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Trois vols hebdomadaires 
EUROPE — 
MP EXTRÊME.ORIENT 


Sept vols hebdomadaires 


EUROPE — INDE 


Un vol hebdomadaire 


EUROPE — AUSTRALIE 


A/R-INDIA ESS Zn 


7, rue Scribe - PARIS - Opé 15-64 
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de la 
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PSP R EAST SANTE RE 


GALERIE DE L'ÉLYSÉE ALEX MAG UY FBG ST-HONORÉ - PARIS 8° 


PICASSO - CHAGALL - BRAQUE - DE STAEL - LÉGER - KLEE 
RENOIR - MONET - VUILLARD - ROUAULT 
BONNARD - DUFY - MARQUET 


SCULPTURES ] 
BRANCUSI - GAUGUIN - DAUMIER 


GALERIE BERRI-LARDY & Cr 


Direction Livengood 
4, RUE DES BEAUX-ARTS, PARIS Vie - ODÉ 52-19 


FRANÇOIS BRET 


Galerie 93 


93, RUE DU FAUBOURG SAINT-HONORÉ - PARIS 8e 


MICK MICHEYL 


Peintures récentes 


du 2 au 25 décembre 1958 


Mouly - Hilaire - Burtin - Laloë - Beothy 
et maîtres contemporains 


Vernissage mardi 2 décembre 


PROPAMRTE 


présente 


« Les coulisses de la vie» 


galerie bellechasse 
266, boulevard Saint-Germain - PARIS 7° - Inv. 20-39. 


du 2 au 20 décembre 


La vie du spectacle vue par 


A. Hinkis 


En permanence: 


F. BOTT - THÉO KERG - DROPSY - SMADJA 


COLOMER 


25 novembre - 25 décembre 


8, rue de Miromesnil Paris 8e Anj. 25-99 


Galerie Herbinet + LES © GALERIE 
8, rue Bonaparte - PARIS 6° - Dan 46-73 : + A + À MARCEL BERNHBIM 
1 VW, 35, rue La Boëtie - Paris 8e 


«L'Amour » 


ADNET, ANDREOU,  BARON-RENOUARD,  BAUDET, N di AMI Ÿ | R O | F 
BORDEAUX-LE-PECQ,  CARREGA, CARZOU,  COULOT, Le | 
CLUSEAU-LANAUVE, DESPIERRE, FORISSIER, GUILBERT, à 


LA VERNEDE, MAC AVOY, SAUQUET, SIMON-AUGUSTE, L \ Ÿ du 5 au 18 décembre 
TERECHKOVITCH, VENARD, VERDIER, VERTES, ZAVARO. Ÿ 


Vernissage 3 décembre Jusqu'au 31 décembre 4 Maternité 


il 


STERLE 


Joaillier 


de 


En chêne ciré, barreaux tournés vernis 
noir, ces lits de taille adulte (190 X 80) 
sont des lits gigognes. Ils peuvent être 
vendus séparément et complétés ensuite. 
La mise en place est très rapide, les pan- 
neaux pied et tête se relevant et s’abaissant 
très facilement à l’aide de poignées. Le 
fauteuil est en manille garni d’un coussin 
Pirelli. Berceaux — meubles de range- 
ment — sélection de jouets et bibelots 
d'artisanat étranger. LE BERCEAU DE 
FRANCE — Saint-Germain-des-Prés — 
1, rue Gozlin, Paris 6€ (angle 145, Bd. 
Saint-Germain). Ode. 00-12. Documen- 
tation N° 86 contre 35 fr. en timbres. 


»- 


aux aguels 


Chez Adrien MAEGHT, 42 rue du Bac, 
Paris VII. Lit: 45-15. Parmi de très 
belles gravures originales modernes (par 
Braque, Chagall, Léger, Matisse, Miré, 


Picasso, etc.), choisissons la première 


gravure de Braque (1907). 


À la ville, 
en toutes 
circonstances, ess 
ce ravissant PT 
clip or 
éclairera 
votre tailleur 
ou votre robe 
d’apres-midi 


VAN CLEEF & ARPELS 


"la boutique ” 


22, Place Vendôme - PARIS 


38.000 francs 


»- 


PUBLICIS 


Clip «moiré» or et brillants, 175 000 francs. 
Bague or et brillant, 230 000 francs. MAU- 
BOUSSIN, joaillier, 20, place Vendôme, Paris. 
Ope. 99-16. 


A 


Rafraîchissoir en métal anglais garni de fleurs des champs. 
Jean DENIAU. Bibelots anciens et modernes. Cadeaux. 24, rue 
Boissy d’Anglas, Any. 72-77, Paris VIII. 


Flacons à vin: oiseaux en verre irisé et têtes en métal argenté. 
TALMA. Tissus d'ameublement, cadeaux. 10, rue des Saints- 


Pères, Paris VIe. Lit. 10-89. 


»- 


Bougeoirs en métal argenté garnis de pierreries au ton desquels 
on assortit la couleur des bougies. Sous-main et bloc aimanté 
en velours bleu ciel garnis d’une abeille dorée. Pierre BALMAIN 
BOUTIQUE. 44, rue François Ie, Paris. 


PARMENTIER 


JOAILLIER e ORFÈVRE e ANTIQUAIRE 
7, RUE DE LA PAIX - TÉL. : RIC. 98-77 


VIPTEE MONTE-CARLO 


ANTIQUITÉS LUMINAIRES 


john devoluy 


1, RUE DE FURSTENBERG 
3, RUE JACOB 
PARIS 6e 


TÉL. DANTON 41-55 


LA DEMEURE 


30, rue Cambacérès Paris 8e ANJ 37-61 


MATHIEU MATEGOT 


Tapisseries récentes 


du 3 au 28 décembre 1958 


Galerie H. LE GENDRE 


31, RUE GUÉNÉGAUD - PARIS VI: - DAN 20-76 


ARNAL - ATLAN-F.BOTT 
CAMILLE - P. CLERC 
CORNEILLE - DOUCET 
Sculptures de CHAVIGNIER 


En préparation pour Février 
GOUACHES RÉCENTES DE F. BOTT 


HAVAS INTER. SERV. 


VACANCES EN FRANCE 


<a 


Noblesse des monuments historiques 


ô 
SNA NCA 


ARLON TE : Charme des paysages 
RU ù FR 


Splendeur des musées 


Raffinement de la table 


Per. 


1 Z 


DIRECTION GÉNÉRALE DU TOURISME Bureau National de Renseignements de Tourisme 127, Champs-Elysées - BALzac 12-80 
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Emanation du rêve, instrument d’évasion, le paquebot 
procure, à l’homme de goût, l’émerveillement d’une 
harmonie parfaite. De ligne majestueuse, il offre, intérieu- 
rement, dans la diversité des couleurs et des décors de 
ses salons et emménagements, une remarquable unité 
d'inspiration. 


Cette complète harmonie est un des traits distinctifs 
des paquebots de la Cünard Line, qu’il s'agisse des géants 
“QUEEN ELIZABETH” et ‘“QUEEN MARY”, les 


plus grands navires du monde, ou des nouvelles unités 
sut la ligne du Saint-Laurent, telles que le ‘SAXONIA”, 
VP'EIVERNIA” et le “CARINTHIA’”’,. ou encore de 
Pélégant “MAURETANIA” et du fameux paquebot de 
luxe CARONIA’’. 


Sur ces navires, la vie est organisée dans ses moindres 
détails de façon que rien ne vienne heurter la parfaite 
ordonnance du service, et l’harmonieux équilibre d’une 
ambiance heureuse. 


SERVICES DIRECTS . 
DU HAVRE ET DE CHERBOURG 
POUR NEW YORK ET LE SAINT-LAURENT 


6, RUE SCRIBE 
PARIS 9° 
TÉL. : OPÉ. 22-30 
ET LES AGENCES 
DE VOYAGES 


« QUEEN ELIZABETH » et «QUEEN MARY» 
LES PLUS GRANDS PAQUEBOTS DU MONDE j 


Pan a 7 


visitez 


nde 


abuleuse.. és 


Renseignements et documentation sur simple 
demande à votre agence de voyage ou à 


L'OFFICE NATIONAL INDIEN 
DE TOURISME 


8, BOULEVARD DE LA MADELEINE - PARIS-8°* 
TÉL, NOPE 00-84" "ANI#83.806 


HEURES D'OUVERTURE : 9H à I7H - SAMEDI 94 à 13H 


PAUL-MARTIAL . 129 


Joie du sens esthétique 


( 


de) 
I? 


CARROSSERIES RACÉES 


HAUTE FIDÉLITÉ 


derniers perfectionnements de la technique. 
Ces 3 créations RADIO GRAMMONT Haute Fidélité ont été étudiées pour les amateurs difficiles. 


ESCLARMONDE ORPHÉE MÉLISANDE 
modulation de fréquence, Mèêmes caractéristiques que valise électrophone 
9 lampes, 5 gammes d'on- le poste Esclarmonde, de plus 3 lampes, 3 HP, 
des, 3 HP, Antenne MF. tourne - disques 4 vitesses, 2 contrôles de tonalité, 
2 contrôles de tonalité. changeur automatique. tourne-disques .4 vitesses. 


et les 2 productions “ALSACIENNE ” les plus représentatives de notre époque : 


ALSACIENNE 


RADIO “ ALSACIENNE ” Ensemble de “HAUTE FIDÉLITÉ ALSACIENNE" 
; ? présenté dans une ébénisterie d'une rare composé de 2 meubles 
L originalité, rare musicalité mise en relief par 1) Récepteur Radio (toutes gammes d'ondes, modulations de 
SOCIÉTÉ ALSACIENNE DE CONSTRUCTIONS MÉCANIQUES 5 haut-parleurs, 5 gammes d'ondes dont fréquence) préamplificateur, ampli, tourne-disques avec têtes de 
SHORUEDEMONEER LE PARESEES la modulation de fréquence, 9 lampes, lecture, filtre correcteur, magnétophone avec ampli d'enregistrement. 
Distribué par TÉLÉVISION GRAMMONT S.A. contrôle séparé des graves et des aigus. 2) L'enceinte acoustique équipée de 4 haut-parleurs. 


103, BOULEVARD GABRIEL-PÉRI - MALAKOFF (SEINE) - ALE. 50-00 
TOUS NOS APPAREILS SONT EN DÉMONSTRATION CHEZ NOS AGENTS. 


créations 
exclusives 

au groupe 4 
des décorateurs 
g. Dangles 

r. j. Caillette 

a. Motte 

a. Richard 
garantis par 


l'a. c. m.s. 


groupe 


58 rue N.D de Lorette. Paris. tri : 64-72 catalogue Lo. contre 5 timbres à 20 f. 


GALLERIA »":: ARIETE 


VIA S ANDREA,5 +x MILANO x TELEF. 7099 44 


ACCARDI 
APPEL 
BACON 
CARMASSI 
CHIGHINE 
DOMOTO 
HULTBERG 
MATTA 
PARZINI 
PEVERELLI 
TAPIES 
ZAO-WOU-KI 


UE 


ART ANCIEN DE CHINE 


HENRI BENEZIT 
EAPBOO’& CI | 


Expert près les douanes françaises 


XXE Re TX oNelTeé cles 


KIJNO 


DÉCEMBRE 1958 
Cheval terre cuite noire - Epoque Han (206 B.C. - 220 A.C.) 


48, rue de Courcelles, Paris 8e 
CES LO O 


New York, 41, East 57th Street 20, RUE DE MIROMESNIL - PARIS 8 - ANJ. 54-56 


galleria F (| 
us milano . via andegari 12 


BURRI 
DOVA 
BERTINI 


Galerie Madeleine Horst 


102 bis, rue Lepic - Paris 18° - Mon. 92-29 


et, en permanence : 
° 


BIROLLI, CASSINARI, CAMPIGLI, 
CORPORA, MORLOTTI, MUSIC, 
SANTOMASO, SIRONI, VEDOVA, ETC. 


ROGER BERTIN 
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GALERIE INTERNATIONALE D’ART CONTEMPORAIN 


253, rue Saint-Honoré PARIS I Téléphone Opéra 32-29 


Représentant en Suisse : 


INTERART AG. 
Nüschelerstrasse 31, Zürich - Tél. 25 1748 


MAITRES MODERNES 


Agents de 


MATHIEU - GUIETTE - MORENI - J. VON WICHT 
COMPARD A. & G. POMODORO | 


Représentant au Benelux : Représentant en Scandinavie : 


GALERIE HELIOS ART GALERIE D’ART LATIN 
208, av. Fr. Roosevelt, Bruxelles - Tél. 72 09 79 Karlavägen 58, Stockholm - Téléphone 60 29 00 


GALERIE Galerie Raymonde Cazenave 


DINA 


VIERNY + 


TABLEAUX DE MAIÎTRES 


en permanence 


Christine 


Boumeester 


Décembre 1958 


et 


jeunes peintres 


36, RUE JACOB - PARIS 6° - LITTRÉ 23-18 12, rue de Berri - Paris 8° - ELY 14-56 
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Free F4 


ét Ter ce dr. Tr 


INTERNATIONAL FRANCE + 13 RUE DE L'ABBAYE + PARIS 6° + Dan 51-10 
L ! ’ 
L ’ : ; ’ 3 ‘ 
. à Pouvons-nous vous envoyer notre documentation? 


Librairie - Galerie 


KLÉBER 


24, av. Kléber - PARIS XVIe - Tél. Passy 63-11 


Novembre 


DEGOTTEX 
Marcelle FERRON 
Sam FRANCIS 
Sherley JAFFE 
HANTAÏ 
Marcelle LOUBCHANSK Y 
Joan MITCHELL 
Judit REIGL 
RIOPELLE 


Décembre 


2 


À propos ‘“ Du Baroque ; 


GOUACHES et 
AQUARELLES 


BUSSE CLERTÉ 


DMITRIENKO FAGNIEZ 


CORTOT 
LAGAGE 


GERMAIN 


RAVEL K. SATO 


MAISONSEUL 


du 11 décembre au 10 janvier 1959 


GALERIE JACQUES MASSOL 


12, RUE DE LA BOÉTIE -+ PARIS VIII - ANJ. 93-65 


HANOVER 
CALE 


À 31 DÉCEMBRE 


paolozzi 


SCULPTURE 


32 À ST GEORGE ST LONDRES WI 


772 24 
foie) nouvelles 
spécialement 
chocs pour 


Led 


Exclusivité CHRISTOFLE 
12, rue Royale - PARIS (8°) 


Noël! Cadeaux 


è 
7 


d 
velours bleu rouge 
violet et vert : 5.000 F 


SEAU A RAFRAICHIR Acajou et cuivre 
Ovale : 11500 F Rond: 7700 F 


CORBEILLES A PAPIER 
Tôle laquée : 3 200 F èt 3800 F 


JACQUES FRANCK 


372, Rue Saint-Honoré - Paris Île 


QUI se {end 


NICE-CIMIEZ 


RRRE PARC ORANGINI 

se SCIE ? RS | 7 
QUI se polit 

se grave 


se sculpte ? 


QUI se livre en dalles 


en barettes 


en moellons ? 


Résidence de Maîtres d’une architecture de grande classe, 
divisée en appartements dotés de tout le confort, de vastes 
terrasses et d’un jardin privé. Ces appartements jouissent 


U L d’une vue imprenable. 
se pose sur le sol 


Réalisation R.G. CHAUMIER 
sur les murs 
sur les toits ? CABINET ATLANTA 


16, rue de la Liberté - NICE - Téléphone 734 14 


ENVOI DE DOCUMENTATION SUR SIMPLE DEMANDE 


en dallages et 
en parements 
comme 

€] Couverture... 


«SYNTHÈSE» 


66, bd Raspail PARIS Lit 47-32 


Tôles émaillées 


JEAN COUY 
E. de la MAUVINIÈRE 


du 6 au 31 décembre 


( 


l 


ct 


« 


GALERIE LUCIEN DURAND 


19, tue Mazatine - Paris 6e - Dan 25-35 


LONGOBARDI 


originale 
décorative 
durable 


peintures récentes 


F 


commission des 


ARDOISIÈRES D'’ANGERS 


52 boulevard du roi-rené 
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décembre 


Galerie J.C. de Chaudun 


36, RUE MAZARINE - PARIS 6e 


En permanence : 


JIMENEZ-BALAGUER 
BOURGEOIS 
CHAMBRIN 
CHARCHOUNE 
DE MARIA 
HAVRET 
LATAPIE 
SOUVERBIE 


L. Latapie - La grappe de raisin De Maria - Les conspirateurs 


Le plus beau cadeau GALERIE LARA VINCY 


dont l'enfant puisse rêver 47, RUE DE SEINE - PARIS - DANTON 72-51 


Gouaches récentes de : ALLIO 


LES ALBUMS MAME KITO 


RAZA 
CONTES D’ANDERSEN MUNFORD 


Illustr. d’Elisabeth Ivanovsky WOSTAN 


LES MILLE ET UNE NUITS É ; 
Illustr. d’Amlix Décembre NY) dE Janvier 1979 


A 
| naersen 
& 


Beaux volumes de 160 pages 


Re du ra lo LA GRAVURE 


SN, € ë ; 
PE // ra TN ST 0 STONE 41, RUE DE SEINE - PARIS VIe - DAN 05-44 


toile, jaquette rhodoïde impri- 
mée en couleurs 


Fr. 2990 T.L.C. E œ 
Gouaches - Dessins - Lithographies 


TOURS PARIS Du 5 au 20 décembre 1958 
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STUDIO PAUL FACCHETTI 


Tableaux 


modernes 


17, RUE DE LILLE PARIS LIT, 71-69 


VILLAND & GALANIS 


127, Boulevard Haussmann - Paris 8e - Bal. 59-91 


CHASTEL 


jusqu’au 15 décembre 


Peintures de 


CHASTEL - DAYEZ - ESTEVE - GISCHIA 
LAGRANGE - LAPICQUE - LEGUEULT - LHOTE 


Sculptures de LOBO 


GALERIE DANIEL CORDIER 


- Anj 20-39 
Taunus Anlage 21 (am Opernplatz) 


PARIS 8° - 
FRANCFORT - 


8, rue de Duras 


DUBUFFET 
MATTA 
MICHAUX 


Agents de 


Sculptures de 


CHADWICK 


ARMITAGE 
ARP 

CALDER 
CESAR 
CHADWICK 
COUSINS 
ROEL D'HAESE 
DODEIGNE 


(Collection Philippe Leclercq) 


ERNST 
GIACOMETTI 
GILIOLI 
HADJU 
LAURENT 
LIPCHITZ 
MOORE 
PICASSO 
PENALBA 
SIGNORI 


etc. 


DODEIGNE Pierres de Soignies 


Galerie 
LORAUDE BERNARD 


5, RUE DES BEAUX-ARTS - PARIS VI° - DANTON 97-07 
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LES ARTS PLASTIQUES MODERNES S.A. 


MOURADIAN-VALLOTTON 


Er PP RE 


H. MATISSE, peinture 1920 


Œuvres de: DERAIN, DUFY, MAX ERNST 
MODIGLIANI, RENOIR, VALLOTTON, etc. 


CALLIYANNIS, KREMEGNE, M. ROUSSEAU 


41, RUE DE SEINE - PARIS VI- DANTON 45-87 


GALERIE 


DU 


PONT ROYAL 


GÉRANCE HŒNIGSBERG 


vient d'ouvrir ses portes 


40, RUE DU BAC -: PARIS 7e 


TÉL. LIT. 61-60 
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GALERIE DU DRAGON 


19, rue du Dragon Paris 6e Lit. 24-19 


Du 9 au 30 décembre 


PHILIP MARTIN 


peintures 
# 


ARP - SABY 
MATTA - PEVERELLI 
TANGUY - ZANARTU 
HULTBERG - HIQUILY 

PHILIP MARTIN - FORD 
MASUROVSKY 


GALERIE JEANNE BUCHER 


9 ter, Boulevard Montparnasse - Paris 6° -  Ségur 64-32 


Estampilles de 
ETIENNE HAJDU 


BISSIÈRE +  VIEIRA DA SILVA + TOBEY 

STAËL + BERTHOLLE + REICHEL + BIALA 

CHELIMSKY +  AGUAYO NALLARD 
MOSER + LOUTTRE +  FIORINI 


GALERIE DE FRANCE 


3, faubourg Saint-Honoré : 


Paris - Anjou 69-37 


ART CONTEMPORAIN 


HARTUNG 

LE MOAL 
MAGNELLI 
MANESSIER 
MUSIC 

B. NICHOLSON 
PIGNON 
PRASSINOS 
SINGIER 
SOULAGES 
TAMAYO 
ZAO WOU-KI 


CONSAGRA 
COULENTIANOS 
GONZALEZ 
JACOBSEN 
MASTROÏIANNI 
ROBERT MULLER 


BERGMAN 
DEYROLLE 
GILLET 
PEVEE 
MARYAN 


PEINTURES = SCULPTURES - GRAVURES 


N 


SNNNNNNNNNNNNNENNNNENNNNNENERENNENNENNNNNNENNNNNN 


% 


= GALERIE MICHEL WARREN--— 


10, rue des Beaux-Arts - Paris 


CHARCHOURNE 


ANNNNNNAN AAA ERREUR du il 7 décemb Te 1 9 58 au Il ÿ/ janvier 19 59 LS RSS CRE RRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRERRRRRREg 


GIMPEL FILS 


LONDON, W1- 50, South Molton Street - May: 3720 


NNNNNNNNNNNNNNNNNERRNUEERCERRRRTENRR RE 


Le 


Œuvres de 


K. Armitage B. Hepworth 
S. Blow L. Le Brocquy 
L. Chadwick P. Lanyon 

A. Davie B. Meadows 
S. Francis H. Moore 

W. Gear B. Nicholson 
D. Hamilton-Fraser J. P. Riopelle 


H. Hartung P. Soulages 


GALERIE A.G. 


32, RUE DE L'UNIVERSITÉ PARIS 7° BAB. 02-21 


en permanence : 


Galerie Suillerot | ALTMANN 
PIERRAKOS 


du 17 décembre 1958 au 6 janvier 1959 | ROBERT TATIN 


8, rue d’Argenson Paris & du 9 au 23 décembre CROSTHWAIT 


l IS clert 3, rue des beaux-arts - paris - dan 44-76 s GALERIE STADLER 


51, rue de Seine - Paris VI* - Dan 91-10 


M. Boussac | MAI 


«instants pétrifiés » 


Peintures 
à partir du 5 décembre 
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TRANSPORTS INTERNATIONAUX 


. TRANSIT-DOUANE | Z lE Adresse télégraphique 
RNCS RTHUR LENARS & C'E  cénarmur - raris 
EMBALLAGES Sat TÉLÉPHONE : 


COMMISSIONNAIRE EN DOUANE AGRÉÉ N° 2.038 PROvence 30-34 
EXPOSITIONS ; et la suite 
22 BIS, RUE DE PARADIS 


PARIS X° 


ASSURANCE Rég. de com. Seine 55 b 1903 


à votre disposition 


pour tous transports de tableaux ct d'objets d'art 


VOUS présentent 


leurs meilleurs vœux pour 1959 


ART-TRANSIT 


29bis Rue de Paradis 
PARIS Xe 
PRO 45-18 


TOUS EMBALLAGES D'OBJETS D'ART 


L'ÉDITION PUBLICITAIRE 


ESS -ESE 


5 
: 
< 
À 
« 
= 
< 


CHAQUE PIÈCE EST GRAVÉE 


GALERIE D'EXPOSITION ET MUSÉ 


BOLOGNE - C. PEDRELLI & FIGLIO. 
HAMBOURG 13 - A. WARNECKE 30! 
ED Le 


Fondation André de Tigny 


à Raphele-lès- Arles (Bouches-du-Rhône) 


sur la Nationale 113 à 5 km. d’Arles 


«LA JANSONNE » 


demeure historique du XVIIIe 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique, et déjà 


les amateurs savent où trouver de la peinture’sévèrement sélectionnée ‘ 


Les grands maîtres contemporains 
les jeunes peintres de talent 


au milieu de beaux meubles et objets de nos ancêtres à des prix qu’il est bon de comparer 


Du 6 décembre 1958 au 31 janvier 1959 


Exposition 


HUMBLOT 


l’un des maîtres de l’école de Paris, lauréat du 


1® grand prix de la «génération montante» de la 


‘Triennale de la Jansonne 1958 
«Les amies de pension » 
Œuvre de Robert Humblot 
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MONNAIE DE PARIS 


* 
VENTRE TEX POSITION, 


11, quai Conti, Paris-VIe (DAN. 52-04) 
10, tue du Quatre-Septembre, Paris IIe (RIC. 06-30) 


33, boulevard Haussmann, Paris IX (oPÉ. 21-04) 


x 


MÉDAILLES 
BIJOUX 
OBJETS D'ART 


LS 
Visites guidées du Musée monétaire et des ateliers 


x 


Pour tous renseignements, s’adresser au 


DIRECTEUR DEVEA MONNAIE 


11, quai Conti, Paris 6e - Dan. 52-04 


BULLETIN 
PIERRE BERÉES 


. 


PUBLICATION MENSUELLE ILLUSTRÉE 
CONTENANT DES INFORMATIONS A L'USAGE 
DES BIBLIOPHILES ET DES DESCRIPTIONS 
D'OUVRAGES INTÉRESSANTS ET PRÉCIEUX 


Abonnement annuel 


2000 fr. 


14, AVENUE DE FRIEDLAND - PARIS VIII - TÉL. CAR 00-99 
PIERRE BERÈS INC., 681 FIFTH AVENUE, NEW YORK 


Reproductions de Tableaux de Maîtres 


Guy Spitzer 
Editeur: 


14, rue La Boétie - Paris 8° 


Tél.: ANJ 00-32 


henri matisse 
dessins et sculptures inédites 
décembre 1958 


pierre matisse gallery 
41 éast 57 th street - new york 22 


Album con tenant 22 planches en couleurs 
dimensions : 36 X44 cm 
Tirage limité à 350 exemplaires numérotés et signés 


par l’artiste 


Important texte inédit de 


André BRETON 


Editions 


PIERRE MATISSE 


New York 
BERGGRUEN 


70, rue de l’Université , PARIS 7e 


à partir du 16 janvier 1959 


Tableaux 


anciens 
et modernes 


PARIS 


22, RUE DES CAPUCINES 
RICHELIEU 65-86 


Catena : Le Repos pendant la fuite en Egypte N EW YORK 


30 


14 EAST 57th STREET 


M. KNOEDLER ge VE. 


HENRIETTE GOMES 


8, RUE DU CIRQUE, PARIS 
Balzac 42-49 


EN PERMANENCE 
TABLEAUX 
PAR 


BALTHUS 


«On n’est pas un vrai Batshioko si 
l’on n’a pas visité le musée.» C’est en 
Angola, province portugaise d’outre- 
mer, que l’on exprime cette vérité, éton- 
nante pour les Occidentaux, et qui prou- 
ve à quel point nous nous trouvons en 
présence d’une œuvre singulière: Au 
cœur même de l'Afrique, le musée de 
Dundo consacre l’art des Batshioko, la 
tribu qui habite le pays. En prenant 
l'initiative de cette création, la Compa- 
gnie de Diamants de l’Angola, qui ex- 
ploite la zone diamantifère de la Lunda, 
a su exalter sur place la culture noire, 
son passé et son avenir. 


Chasseurs et guerriers, les Batshioko 
sont un peuple bantou appartenant du 
point de vue culturel au Sud congolais. 
Après avoir refoulé les Balubas sur le 
Congo belge, les Batshioko prirent pied 
dans le territoire de la Lunda. 


Dès le XVI® siècle, les Portugais ont 
été des explorateurs férus d'idées scienti- 
fiques et humanitaires. On cite encore les 
noms d’un Henrique de Carvalho qui 
explora justement cette région de la 
Lunda, aujourd’hui siège d’une expé- 
rience exemplaire. Ainsi, en créant en 
Afrique un musée d’ethnographie afri- 
caine, la Compagnie de Diamants de 
l’Angola est le digne émule des explo- 
rateurs portugais d'antan. 


Si les Batshioko avaient le dynamisme 
et l’esprit de conquête, 1l leur manquait 
la conscience de leur importance sur le 
plan culturel et spirituel. Ces Noirs sont, 
pourtant, non seulement musiciens et 
sculpteurs, mais peintres. Ils ornent les 
parois de leurs cases de compositions 
à la fois symboliques et fidèles. Comme 
les Bakouba et les Bena-Louloua, les 
Batshioko sculptent des efligies d’an- 
cêtres et des figures. Ils attachent aussi 
un soin particulier à la perfection de 
leurs objets quotidiens, peignes, oreil- 
lers, calebasses. Mais ce qui les diffé- 
rencie nettement des autres tribus noires, 
est la qualité d'expression des masques 
qu'ils exécutent en bois, en écorce ou en 
fibre. Ces masques sont presque toujours 
des visages de femme destinés au « mu- 
quich1», danseur qui participe aux céré- 


monies de la circoncision et de l’excision. 
Ils atteignent à une intensité d’expres- 
sion de la douleur ou de l’extase qui 
égale les grandes réussites de l’art de 
tous les temps. 


Ce sont des masques de cette sorte, 
des sculptures, des objets usuels et aussi 
les étonnantes chaises de chef, à mon- 
tants sculptés de cariatides et de scènes 
de la vie quotidienne, qui sont réunis 
au Musée de Dundo ét donnent aux 
Batshioko l’image de leur patrimoine 
artistique et moral. Le musée ne se con- 
tente pas d’être exemplaire aux points 
de vue ethnographie, géologie, histoire, 
il est vraiment le pivot de la vie du villa- 
ge et un centre d'animation à la fois reli- 
gieux et folklorique pour toute la région. 


C’est à cette entreprise unique que la 
Casa de Portugal vient de rendre hom- 
mage en présentant à Paris les chefs- 
d'œuvre Batshioko. Les collections du 
musée de Dundo n’ont pas été enlevées 
à leur lieu d’origine; elles ont été repré- 
sentées par d'excellentes photographies, 
à côté d’objets appartenant soit à des 
collectionneurs portugais soit à l’Admi- 
nistration de la Compagnie de Diamants 
de l’Angola et à la Société de Géographie 
de Lisbonne. 


(Voir L’'Œïül n° 47, 3€ page couv.) 
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amateurs d’art 


LA GRAVURE a édité 500 
estampes originales des meil- 
leurs peintres contemporains, 
tels que: 

BERNARD BUFFET, CARZOU, COCTEAU, 
LÉGER, LURÇAT, TERECHKOVITCH, 
VILLON, VERTES, YANKEL, etc. 

Format 38 x 56 - de 2500 à 10000 Fr. 
Tirage à 220 ex. signés et numérotés 
par l'artiste - Catalogue «0 » sur simple 
demande 


LA GRAVURE 
Coq. burin en couleurs de Krol 41, rue de Seine - Paris - DÂN 05-44 


GILBERTE COURNAND 


20, place Dauphine Paris 17 Dan 37-92 


LIVRES, ESTAMPES, DESSINS, SCULPTURES 


SUR 


la DANSE et les BALLETS 


Galerie RENOU et POYET 


164, FBG SAINT-HONORÉ - PARIS 


Sabatier 


Peintures 


du 3 au 24 décembre 


GALERIE ARNAUD 


34, RUE DU FOUR:- PARIS 6° - LITTRÉ 40-26 


DÉCEMBRE 


EE O 


peintures 


en permanence : 

BARRÉ - H. A. BERTRAND - CARRADE - COPPEL - DOWNING 
FEITO - FICHET - GAUTHIER - GUITET - KOENIG - PANAFIEU 
F.S. TANAKA Sculptures. de MARTA PAN 


Un catalogue 


g | d'ÉDITIONS ORIGINALES 


de Villon à Verlaine 


PI EF RR E B E R É Ç provenant de la bibliothèque 


d’un amateur 


Achat permanent 
de manuscrits et livres précieux, 
ensembles d’ouvrages documentaires 


œuvres graphiques intéressantes 


LARDANCHET 


100 Faubourg Saint-Honoré - Paris 


14, AVENUE DE FRIEDLAND - PARIS VIII - TÉL. CAR 00-99 
PIERRE BERÈS INC., 681 FIFTH AVENUE, NEW YORK 
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90, bd raspail BUBU DE MONTPARNASSE 


paris, bab SP illustré de 72 dessins 


d’ALBERT MARQUET 


Tirage limité à 835 exemplaires 


art nègre 


océanie 35 exemplaires sur japon nacré 50000 fr. 


800 exemplaires sur arches 13 500 fr. 


archéologie 


jeune 
peinture C. COULET & A.FAURE 


4 Masque « Kifwedey , 3 Te 3 
he (al None ie 5, rue Drouot - PARIS 9° - Téléphone PRO 84-87 


Renseignements et spécimens à la Librairie 


Galerie R. A. A tinci e e » 
RIVE GAUCHE ae de FN 6° - Littré 04-91 Livres illustrés 
par les peintres, graveurs et sculpteurs de 
Exposition d'aquarelles et gouaches PL + Fe 


Reliures d’art des meilleurs 
par VICTOR BRAUNER, CASTRO, COUTAUD, maîtres contemporains 
CHRISTOFOROU,  DUBUFFET, DUNCAN,  HÉROLD, 
HOSHIZAKI,  JORN,  LABISSE, LAM,  LATAPIE, 
MARIE LAURE, MAX ERNST, MATTA,  MICHAUX, ER rats ur demande 
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Editions originales 
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Le Voyage d'Edgar, 
d'Edouard Peisson. 
TE Reliure fibres de jute gold. 


Monsieur le Vent et Madame Ja Pluie, 
de Paul de Musset. 
Reliure fibres de jute vert jade. 


| La Maison, 
| conte inédit de Claude Roy, 
| illustré en 6 couleurs par Elsa Henriquez. 


| | Mères et Petits, 
LS h photos d'YIla. Texte de Frédéric Massis. 


Ylla 


z 4 : Animaux des Indes 
14 nouveautés - 150 volumes à choix 


à des prix imbattables 


Katrina, roman de Sally Salminen. 
Reliure pleine toile vert nil. 


Tempo di Roma, roman d'Alexis Curvers, 
illustré de 8 dessins d’Ingres. 
Reliure pleine toile ballon bleu. 


Sous le Soleil de Satan, roman de Georges 
Bernanos. Reliure pleine toile noire. 


Edgar Poe. Histoires extraordinaires. 
Nouvelles histoires extraordinaires. 
Histoires grotesques et sérieuses. 
Traduction et notices de Charles 
Baudelaire. Frontispice. Reliure pleine 
peau gris perle. Impression or fin. 


Flaubert: Lettres. Choix, introduction 
et notes de Gilbert Guisan. 
Frontispice. Reliure papier parchemin. 


Cesbron: La Fleur, le Fruit, l'Amande. 
Reliure pleine toile marine. 


Animaux des Indes, photos noir et 

couleurs d'YIla. Texte inédit d'YIla. 
24 planches couleurs. Couverture 

vernie 4 couleurs. 


Vigny : Poésies complètes. Reliure balacuir 
bleu. Introduction de Dominique Aury. 


Pascal: Lettres et Opuscules. Introduction 
et notes de Jacques Mercanton. 
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LE MUSÉE DE POCHE 


12 illustrations en couleurs - 14X 18 cm. - Le volume : 750 fr. 
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1. Livres de 500 à 1000 fr. 


Jean Alazard : Le Corbusier / 12 X16,5. 74 repr. noir, 16 repr. coul. 
Coll. « Art et Artistes ». 598 fr. A. Hatier. 

Jean Cassou : Picasso / Georges Charensol : Degas | Raymond 
Cogniat: Van Gogh / 14X 19. 36 repr. coul. Coll. Enchantement 
de la couleur. 750 fr. Aimery Somogy. 

Georges Grappe: Proudhon / in-80. 13 pl. h.t. 960 fr. Albin Michel. 

Hubert Juin: Soulages/ Vercors: Goetz/ Jean Clarence Lambert : 
La jeune Ecole de Paris. Tome Il. / 14X 18. Illustrés. 750 fr. 
«Le musée de poche». Georges Fall. 


2. Livres de 1000 à 3000 fr. 


Germain Bazin : Trésors de l’Impressionnisme au Louvre | Trésors 
de la Peinture au Louvre } 15,5 X 21,5 cm. 100 pl. en coul. 
«Trésors des Grands Musées». 2400 fr. et 2100 fr. Aimery Somogy. 

G. Besson : Le Musée chez soi / 29 X 25:5. 151 pl, coul. 1800 fr. Braun. 

C.W. Ceram: L'Aventure de l’Archéologie / 17 X 23. 360 p. 16 ht. 
coul. 1800 fr. Hachette. 

Pierre Courthion: Peinture Flamande) 17,5X23,5. 48 pl. coul. 
« Panorama des Arts». 1200 fr. Aimery Somogy. 

L. Degand et D. Rouart: Monet} 16X 18. 58 repr. coul. « Le goût 
de notre temps». 2500 fr. Skira. 

Pierre Francastel: Cahiers de Robert Delaunay/ 415 p. 2000 fr. 
S.E.V.P.E.N. % 

Robert Frank: Les Américains / 90 repr. noir. 2000 fr. Delpire. 

Maximilien Gauthier: Renoir/22X29. 75 repr. noir et coul. 
1526 fr. Flammarion. 

R.V. Gindertael: Pougny/18,5X16. Nombr. repr. noir et coul. 
1150 fr. Pierre Cailler. 

Louis Grodecki: L'Architecture Ottonienne / 18,5 X 23,5. 96 fig. in 
texte, 30 photos h.t. Coll. Henri Focillon. 2200 fr. Armand Colin. 

René Huyghe: Van Gogh} 21 X 29. 44 pl. coul. 30 dessins. 1526 fr. 
Flammarion. 

G. Lyon: Ducreux, premier peintre de Marie-Antoinette, 276 p-. 
25 repr., 1965 fr. La Nef. 

E.R. Meijer: Rembrandt} 22,5X 31. 78 p. 32 repr. noir et 32 pl. 
coul. Coll. art. Internat. 2400 fr. Larousse. 

H.H. Pars: La Vie dangereuse des Œuvres d'Art /trad. de l’alle- 
mand. 15X21. 208 p. 16 ill. h.t. 1050 fr. Hachette. 

T. Pignatti : Carpaccio | C. Roy: Modigliani} 16X18. 58 repr. 
coul. «Le goût de notre temps ». 2500 fr. Skira. 

Michel Ragon: Le livre de l'Architecture Moderne } 24 X 16. 
Nombreuses 1ll. noir. 2100 fr. Robert Laffont. 

J.Th. Soby: Juan Gris / 94 repr. noir et coul. 2700 fr. Museum 
of Modern Art, New York. 


3. Livres de 3000.à 5000 fr. 
Aubert, Pobé et Gantner : L’art monumental roman en France 
23,5 x 31. 271 ill. 4800 fr. Braun. 
François Cali: L'Ordre Grec-Le Temple Dorique | 22 X 27,6. 
258 p. 90 ill. en hélio. 4500 fr. Arthaud. 


Jean Cassou: La Tapisserie Française et les Peintres Cartonniers / 


24X 30. 192 p. 127 ill. dont 16 en coul. 4600 fr. Editions « Tel ». 


E. Coche de la Ferté: L'Antiquité Chrétienne au Louvre/ 238 p. 
nombr. ill. noir. 3600 fr. Ed. de «L’Œil». (Bibliothèque des Arts). 


Pierre Courthion: L'Art Indépendant} 17X22. 100 repr. 17 repr. 
quadrichromie. 4200 fr. broché, 5000 fr. relié. Albin Michel. 


Frank Elgar: Van Gogh}15X 21. 65 1ll. coul. 95 dessins. Catal. 
repr. 219 tableaux 3000 fr. Fernand Hazan. 


Pierre d’'Espezel et François Fosca: Histoire de la Peinture / 
22 X 30. 110 repr. coul. 4200 fr. Hors Série. Aimery Somogy. 


François Fosca: Corot} 23X 30. 200 p. 100 1ll. 4200 fr. Elsevier. 


P. et Galienne Francastel: Le Style de Florence } 24X20. 176 p. 
60 pl. coul. 3750 fr. Pierre Tisné. 


Robert Genaille : La peinture en Belgique de Rubens aux Surréa- 
listes / 24 X 20. 176 p. 60 pl. coul. 3500 fr. Pierre Tisné. 


Maurice Gobin: Géricault/ 60 repr. 3000 fr. Quatre Chemins. 


: 250 


diteurs et les libraires WARCHITECTURE 


L. Goldsheider: Jan Vermeer } 24X31. 34 pl. coul. 83 pl. noir. 
3600 fr. Phaidon Press, Londres. 

Fernand Léger | Cahier inédit avec une esquisse pour un portrait 
de Dora Vallier, 16 p. 38 h.t. noir et coul. 4000 fr. Cahiers d’Art. 

John Rewald: Dessins de Gauguin /125 repr. 3750 fr. Bittner, 
New York. 

Leo van Puyvelde: Les Primitifs Flamands / 26 X 28,5. 180 p. 70 ill. 
30 pl. quadrichromie. 4200 fr. Elsevier. 

Gabriel Rouchès : Peinture Espagnole / 17 X 22. 48 pl. hélio. Broché 
3300 fr. Relié 4000 fr. Albin Michel. 

Peter C. Swann : La Peinture Chinoise / 24 X 20. 176 p. 60 pl. coul. 
3750 fr. Pierre Tisné. 

Marc Chagall / 22,5 X 28,5. 144 pl. noir. 4 pl. coul. 3600 fr. 
Calmann Lévy. 

Klee/15X21. 80 repr. coul. 110 dessins noirs. Répertoire de 
160 tableaux. 3000 fr. Fernand Hazan. 

La Tapisserie de Bayeux} 25X 31. 150 pl. 4500 fr. Flammarion. 


4. Livres de 5000 à 7000 fr. 


Waldemar Georges : Utrillo / 32 pl. coul. 5200 fr. Silvana, Milan. 

Roger Grand: L'Art roman en Bretagne | 22,5 X 28. 500 p. 700 fig. 
24 pl. ht. 6800 fr. A. & J. Picard et Cie. 

Will Grohmann : Kirchner/ 138 p. 128 pl. noir et coul. 4900 fr: 
Kolhammer, Stuttgart. 

René Huyghe: L'Art et l'Homme /in - 4. Tome I. 368 p. 1000 ill. 
noir. 16 h.t. coul. 5800 fr. Tome IL. 464 p. 1100 ill. noir. 20 
h.t. coul. 6900 fr. Larousse. 

R. Lullies et M. Hirmer: La Sculpture Grecque / 24X 32. 94 p. 

* 256 repr. noir et 8 pl. coul. 5393 fr. Flammarion. 

Morassi : Dessins vénitiens du XVille siècle. Coll. du duc de 
Talleyrand/} 80 rep. 5000 fr. Guarnatti, Milan. 

Pope Hennessy : Italian Renaissance Sculpture / 363 p. 144 pl. h.t. 
et 165 in t. 6650 fr. Phaidon, Londres. 

Les Merveilles du Louvre / 25X32. 344 p. 60 h.t. coul. Nomb. 
pl. 6850 fr. Hachette. 

Trésors des Musées de Province (Intr. P. du Colombier. Présenta- 
tion des Musées par MM. les Conservateurs)/ Tome I 5850 fr. 
Tome II 5850 fr. Edition de la Revue Française. 


5. Livres de 7000 à 10 000 fr. 


Marcel Aubert et Simone Goubet: Cathédrales et Trésors Gothi- 

\ ques de France) 19X 25. 484 p. 304 ill. 460 photos. 17 plans, 
2 cartes. 7400 fr. Arthaud. 

Germain Bazin : Le Musée de l’Ermitage, chef-d’œuvres des écoles 
étrangères. 75 repr. coul. 150 repr. noir. 9000 fr. Cercle d'Art. 

J. Lassaigne et R. Delevoy: La Peinture Flamande de Jérôme 
Bosch à Rubens /25X34. 110 repr. coul. 9850 fr. Skira. 

Benedict Nicolson: Terbruggen / in - 40 138 p. 1 pl. coul. 112 pl. 
8700 fr. Lund Humphries, Londres. 

Mac Orlan: Miaminck/in - 4° contenant 1 litho en coul., 4 litho en 
noir. 35 repr. coul. Sauret. 8500 fr. 

Picasso: 40 Dessins en marge du Buffon/ Album in - 4° Jésus 
28 x 37. 40 pl. Service des Editions de luxe. 7500 fr. Hachette. 
Picasso : Carnet Catalan, facsimilé / 36 feuillets. 7500 fr. Berggruen. 
Sabartes : Les Ménines et les Pigeons/ 58 peintures de Picasso. 

9000 fr. Cercle d’Art. 
Ceylan / Mexique./ URSS- Icones anciennes de Russie } 35 X 50. 
32 pl. coul. New York Graphic Soc. Coll. Unesco. 7500 fr. Braun. 


6. Au-dessus de 10 000 fr. 


- Parker & Mathey: Catalogue complet de l’œuvre dessiné de 


Watteau / 2 vol. rep. tous les dessins. 35 000 fr. De Nobele. 

G. Roswley: Lorenzetti | 2 vol. 157 p. 235 pl. 11 000 fr. Princeton 
University Press. 

Dernières œuvres de Matisse. 1950-1954. 61 litho. coul. de Mourlot. 
32 ill. noir. Textes de P. Reverdy et G. Duthuit. 11 500 fr. Verve 
N° 35-36. 


OTTONIENNE 


PAR de 
L. GRODECKI COLLECTION 


FOCILLON 


Ce nouvel ouvrage 
de la COLLECTION 
FOCILLON, jette 
une vive lumière 
sur la formation 
de L'Art roman. 
Des documents 
auxquels l'accès 
est souvent 
impossible en 
France sont pour 
la première fois 
réunis ici. 

l volume 344 pages, 
46 figures, 30 photos. 


PARUS DANS LA MÊME COLLECTION 
PIERO DELLA FRANCESCA 


L'AN MIL - LE MOYEN 
AGE FANTASTIQUE 


ARMAND COLIN 


aux amateurs de livres d’art 
les Editions Elsevier offrent 


HISTOIRE DE LA PEINTURE 
FRANCAISE P. FRANCASTEL 


La peinture de chevalet jusqu’à nos jours 
2 vol.reliés, 448 p., 400 illust. hélio, 125 quadrichromies. 10.500F. 


MAITRES DE L'ART 
MODERNE A. H. BARR Jr. 


Les œuvres les plus représentatives du 
Musée d’Art moderne de New-York 
l vol. relié, 350 illust. dont 72 en couleurs. 6.400F. 


JAMES ENSOR P. HAESAERTS 


Un des principaux créateurs de l’Art moderne 
1 vol. relié, 40 p. d'illust. et 55 couleurs. 4.200F. 


choix 
pour Îles 


étrennes 


A. sTu88e LA MADONE DANS L'ART 


Préface de Daniel-Rops 
L'art marial de l’ère chrétienne à nos jours 
l vol. relié (26,5x28 cm), 200p. de texte, 160 d'illust. et 50 coul. 5.850F. 
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PAUL GAUGUIN, La BELLE ANGÈLE 


Ce portrait de 1889, offert par Gauguin à son 
modèle, dont le mari allait devenir maire de 
Pont-Aven, fut refusé par elle. Degas devait 
l'acheter deux ans plus tard pour 450 francs 
et le garder jusqu’à sa mort, en 1917. Ambroise 
Vollard l’obtint l’année d'après pour 3200 fr, 
et en fit don au Louvre en 1927. Combien 
ne ferait-il pas de nos jours en vente publique 
après les prix qu’atteignirent récemment à-Lon- 
dres les tableaux de la collection Goldschmidt ? 


Seuls, les amateurs ayant de très gros moyens 
peuvent encore s'offrir les chefs-d'œuvre de 
Cézanne, Gauguin, Monet, Renoir, Van Gogh, 
etc. Mais, bien conseillé, vous pouvez acquérir 
les peintres d'aujourd'hui qui seront les maîtres 
de demain. 


Jules Cavaillès, né à Carmaux en 1901. Dès 
1925 expose aux Indépendants et au Salon 
d'Automne. Prix Blumenthal en 1936. Prix 
Hallmark en 1949. Tableaux dans de nombreux 
musées à l'étranger et dans des collections 
particulières. 


SI MON PÈRE AVAIT SU... 


| 

pe. LEE TE Me E 
ï # %. RS SRE 
HE - S " 


CAVAILLÈS, Vase BLanc, 1958 (65 x 38 cm.) 
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18, AVENUE MATIGNON 


ÉLYSÉES 98-11 


Les carrosses du Roi-Lune 


PAR ARMAND LANOUX 


On conserve à Munich les équipages extraordinaires que Louis II de Bavière 
fit construire pour servir d’accessoires à ses rêves 


En 1845, Louis Ier de Bavière, un ms sx 
grison avare et quelque peu saugrenu, x 
régnait à Munich, sur son royaume de 
la bière, du jôdl, de la neige, des jouets 
mécaniques, des étudiants balafrés et 
des légendes médiévales. Il séjournait 
volontiers à Nymphenburg, le château 
dés nymphes, son palais d’été, décor 
ébouriffant de corridors et de salles im- 
menses, où 's’entassait un bric-à-brac 
absurde de meubles baroques. Louis Ier, 
comme tout roi, était soucieux pour sa 
dynastie. Elle était pourtant assurée, 
car non seulement son aîné, Maximilien, 
vivait, mais il avait épousé sa cousine 
Marie, une Hohenzollern. Et outre 
Maximilien, Louis Ier avait trois autres 
fils, Othon, Luitpold et Adalbert. Néan- 
moins, Louis [er attendait avec impa- 
tience, par les plus chaudes journées de 
’été continental, le descendant que 
Maximilien et Marie allaient lui donner. 
Maximilien était grand et flexible, la 
voix féminine, la tête minuscule. Marie 
était belle, maladive, névropathe. On la 
surnommait «l'ange». Elle était toute 
menue dans le lit de parade monstrueux, 


Le somptueux carrosse d'apparat de 
Louis 11, dont nous reproduisons la vue 
d'ensemble page 46 et deux détails pages 
48 et 49, a été réalisé en 1870-1871 
sur les dessins de Franz Seitz. Celui-ci, 
qui avait exécuté trois ans plus tôt les 
maquettes des décors pour la première des 
Maîtres Chanteurs, avait commencé sa 
carrière comme directeur du journal sati- 
rique « Leuchtkugeln» avant de devenir 
costumier, puis directeur technique au 
Théâtre royal de Munich. Le carrosse du 
roi de Bavière est conservé au Marstall- 
museum dans le château de Nymphenbursg. 


Le château de Neuschwanstein, dédié par 
Louis II à son héros favori Lohengrin, est 
un mélange composite des styles les plus di- 
vers. Sa'construction dans cette gorge mon- 
tagneuse en fut difficile, mais le roi tenait 
à élever son château face à celui de Hohen- 
schwangau, où il avait passé son enfance. 


cs 
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comme une biche blessée sur une pe- 
louse. Marie tenait scrupuleusement une 
Hauschronik, une histoire de la famille, 
qui ressemblait à un carnet de blan- 
chisseuse. Elle enregistra : Louis-Frédé- 
ric-Guillaume naquit le 25 août à midi 
trente, au château de Nymphenburg. À 
Munich, cent un coups de canon furent 
tirés. Pendant quelques jours, on donna 
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Une photographie de Louis II jeune. 


à l’enfant le nom d'Othon. Puis son grand- 
père demanda qu'il fût appelé Louis ; 
parce qu’il était né le jour de la Saint- 
Louis, qui se trouvait en même temps 
être son propre anniversaire. Fou de joie, 
Louis Ier écrit un poème. Mauvais. Le 
roi écrit beaucoup de mauvais poèmes. 

Les premiers mois de l'enfant se 
passent donc à Hohenschwangau, un 
manoir féodal du plus pur style bur- 
grave, perché sur les contreforts des 
Alpes, baigné par deux lacs glaciaires, 
le Schwansee et l’Alpsee, environné 
d'une épaisse toison de forêt roman- 
tique. Hohenschwangau, haut pays du 
cygne, était le repaire de Tannhäuser, 
le chanteur errant du XIIIe siècle. Les 
restaurations encore fraîches que Maxi- 
mulien II avait fait subir à ce nid 
d’aigle en aggravaient l’aspect décor 
pour opéra wagnérien. Lohengrin régnait 
partout. Desmond Chapman-Huston, le 
dernier biographe en date de Louis II, 
note: Partout où sa mère portait les yeux, 


Vue d'ensemble du carrosse d’apparat créé 
pour Louis 11 par Franz Seitz et Franz 
P. Gmelsch. Des peintures représentant 
des scènes du siècle de Louis XIV s’en- 
castrent dans une profusion d’ornements 
en bois doré, du baroque le plus délirant. 
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elle voyait des chevaliers, des cygnes et de 
l’eau. Le mythe du cygne (pureté, soli- 
tude, narcissisme) poursuivit Louis du 
berceau à la tombe. 

Cet enfant a hérité de sa mère la 
névropathie. Il est sensible, affectueux. 
Il adore les fleurs et les jeux de cons- 
truction. Mais ni Maximilien ni Marie 
ne sont tendres pour lui et il appellera 
plus tard sa mère l’épouse de mon pré- 


décesseur. Pas de doute, un introverti. 


Louis, surtout élevé par des soldats 
précepteurs, fuit les duretés d’un rude 
horaire militaire pour se gorger de 
Schiller, des légendes locales, qui suin- 
tent des murs de Hohenschwangau: 
vierges, chevaliers errants, demi-dieux, 
forgerons, animaux fabuleux. Il est 
aussi imbibé de chevalerie que Don 
Quichotte. Mais, en même temps, il 
prend au sérieux sa future royauté. 
Enfant, il dérobe dans un magasin une 
bourse. Surpris, il se défend: Un jour, 
je serai roi de ce pays. Tout ce qui appar- 
tient à mes sujets m "appartient. En fait, 
le profil mental est vite dessiné: ce 
chimérique, cet introverti, est condamné 
par les circonstances à exercer le métier 
le plus extraverti qui se puisse imaginer, 
le plus réaliste, celui de roi. 

En février 1859, Louis, à quatorze 
ans, assiste à la représentation de 
Lohengrin, dont il connaît le poème par 
cœur. Lohengrin, c’est lui. Le théâtre 
n’est qu’un songe matérialisé. La repré- 
sentation ne soulève pas l’enthousiasme 
des Bavarois, traditionalistes. Cet échec, 
Louis le ressent comme une injure per- 
sonnelle. Fou de Wagner, il décide : 
Il faut se donner comme tâche et comme 
devoir d’imiter cet homme, et pour cela, 
il faut le connaître, le comprendre par- 
faitement et étudier sa vie. 

Bismarck regarde l’adolescent avec 
curiosité. Tout de suite, l'essentiel appa- 
raît au chancelier du réel: l’absence. 


Le prince héritier — le futur Louis II - 
. assis en face de sa mère, à côté de 

J'avais l'impression que sa pensée 
ol très loin de la table et qu'il 


ne se rappelait que de temps en temps 


son intention de me parler. 

Fixation, identification et intérêt in- 
quiétant pour les modèles vivants de 
son Lohengrin, la scène est prête pour 
l’entrée de Wagner en personne. Mais 
avant, un fait capital se sera produit. 


L'Allemagne est bouleversée par le 
deux. 


têtu Bismarck qui lance ses 
énormes dogues aux chausses des princes 
allemands pour constituer le Reich. Or, 
Maximilien II, le père de Louis, est 
opposé à l’hégémonie prussienne. Mais 
le 10 mars 1864, le roi meurt. Louis II 
va devenir roi, dans des circonstances 
politiques graves. C’est bien pourquoi 


le chanceliér à la mâchoire énorme por- « 


tait sur lui un regard si aigu. 

Sur le plan psychologique, voici 
Louis libéré d’un père mal enduré et 
peu aimé. 
Hamlet à propos de Louis IT et on aura 
raison, mais la tragédie du prince de 
Danemark constitue un grossissement 
énorme des sentiments ambivalents que 
Louis porte à sa famille. Rien n’y est 
aussi noir et la royauté qui s’offre peut 
encore libérer l’adolescent de son intro- 
version. 

Un mètre quatre-vingt-dix, mince 
comme un page, large d’épaules, il 
apparaît à son peuple en Apollon, le 
teint de lait contrastant avec les che- 
veux corbeau et les yeux d’un bleu de 
lac glaciaire, le bleu du Schwansee, le 
lac du cygne. La bouche est sinueuse, 


féminine, les paupières bleuies. 


Munich éclate de.joie. Mais, roi, Louis 
se fait apporter d’abord les listes des 
voyageurs arrivés récemment pour voir 
si Richard Wagner n’y figure pas. Car 
il l’a invité et il s’impatiente des hési- 


On parlera beaucoup de. 


PP ne 


R. Wenig : Promenade nocturne du roi Louis II. Château de Nymphenburg. Le traîneau dans lequel le roi de Bavière effectuait 

ses fantastiques randonnées nocturnes avait été exécuté par le sculpteur Eberlé d’après les dessins de Franz Seitz. Une volute de bois 

doré garnie d’amours supporte une couronne royale. Le traîneau était fourré d’hermine; piqueurs et valets portaient les livrées de la 
Cour de France. Le roi avait été jusqu'à munir son équipage de lanternes électriques. 


tations d’un Wagner alors aux abois, 
qui vient d’avouer: Îl n’y a qu'un 
miracle qui puisse me sauver maintenant. 
Enfin Richard Wagner quitte les bords 
du lac de Zurich. D’un mouvement plein 
de souverain ennui, Louis Il repousse 
de la main le lourd rapport que lui a 
laissé son ministre des Affaires étran- 
gères sur les ambitions de Bismarck. 
Seul Lohengrin l’intéresse. 

Wagner avait cinquante et un ans, le 
jeune prince dix-neuf. À deux heures de 
lPaprès-midi, Richard se présente au 
Palais, engoncé dans son habit, la cra- 
vate blanche étranglant son cou à 
fanons, la grosse tête de chaisière mélan- 
colique attachée de biais sur le corps 
trop petit. Louis n’est pas surpris par 
cette laideur. Il embrasse lyriquement le 
dieu de son adolescence. Il commande 
un portrait et un buste de son hôte, 
pour les installer dans son cabinet de 
travail, à côté de Shakespeare et de 
Beethoven. Les dettes les plus criardes 


Détail du somptueux décor baroque, en 
bois doré, conçu par Seitz et Eberlé pour 
le traîneau reproduit en haut de cette page. 


du compositeur sont aveuglées et Louis, 
le 14 mai, enlève le vieil homme comme 


une fiancée, au lac de Starnberg, dans 


les Alpes bavaroises. 

Au plein de sa puissance créatrice, 
Wagner est pourtant un homme usé, 
génie mais mégalomane et cynique. 
Pendant que le jeune Louis défaille 
d'enthousiasme, Richard fait ses comp- 


tes et convoque sa propre cour. Louis, 


qui ne rêvait que d’entretiens idéaux 
avec Richard, voit arriver à Starnberg, 
entre autres, Hans von Bülow et sa 
femme, Cosima, la fille de Laszt. Il se 
rétracte, froissé. 

Dans ses repaires de montagne, Louis 
retrouve aussi Paul de Taxis. Il a 
d’abord eu pour compagnon favori son 
cousin Charles, surnommé Gackl, puis 
est venu ce Paul, de la famille des Tour 
et Taxis qui a fasciné tant de généra- 
tions d'enfants philatélistes. (Ces princes 
impériaux avaient en effet le monopole 
des postes.) Louis habille Paul de Taxis 
en Lohengrin et le fait voguer, une 
harpe entre les bras, sur le Schwansee 
de son enfance, dans une barque que 
tire un cygne géant, en carton, et il 
commande pour Wagner un carrosse 
d’apparat, à quatre chevaux. 
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Ci-dessus et page ci-contre en bas: détails des sculptures du carosse d’apparat de Louis 11, dont on voit l’ensemble pages 44 et 46. 
La surcharge des ornements et l’exubérance des sculptures en bois doré dépassent l'imagination. 


Le don du carrosse est symbolique. 
Les carrosses vont désormais se multi- 
plier, toujours plus ornés, plus baroques, 
plus oniriques, plus enfantins. Chapman 
Huston ne s’y trompe pas: Les spécia- 
listes qui, en 1886, se penchèrent sur les 
problèmes posés par l’état mental de Louis 
lurent d'avis que les promenades au 
clair de lune dans le traineau de style 
rococo, aux lignes fantastiques, enjolivé 
de dorures éblouissantes et paré d’une 
splendide couverture d’hermine, représen- 
taient une manifestation de déséquilibre 
particulièrement inquiétante. Une pein- 
ture représente Louis, noble et sombre 
«sous sa couverture, glissant sur la neige 
dans un traîneau chargé d’anges dorés 
qui portent sa couronne, précédé de 
piqueurs et de valets portant la livrée 
de Louis XV. Il est fou de moyens de 
communication. Son train spécial aussi 
l’emballe, au point qu'on le voit par- 
fois sur la locomotive. Tout cela crie sa 
volonté de fuite. 

Louis avait neuf ans quand sa cou- 
sine, la duchesse Elisabeth, la char- 
mante Sisi dont la vie fut un épouvan- 


table roman noir, épousa l’empereur 


François-Joseph. Elle avait huit ans de 
plus que Louis et il voyait en elle une 
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réincarnation de Marie-Antoinette, son 
héroïne préférée, Marie-Antoinette, dont 
son grand-père, Louis Ier, était le 
filleul. Le mariage d’Elisabeth l’avait 
bouleversé. Un déchirement d’enfant. 
Or, on songe maintenant pour lui à la 
sœur de Sisi, Sophie. Louis vient de se 
fâcher avec Paul de Taxis, coupable 
d’avoir subi des influences féminines. Et 
puis, Sophie est aussi la sœur de Gackl, 
le premier favori. Sophie (Sisi) Marie-An- 
toinette, 1l ne trahit pas sa mythologie. 
Bref, les fiançailles sont annoncées, 
le 1eï janvier 1867, mais Louis écrit à 
Cosima: Mon amour pour elle est profond 
et loyal, mais l’Amu ne cessera jamais de 
n'être plus cher que n'importe quoi. 
Etrange disposition pour un fiancé! La 
Bavière est en joie. Louis, porté par l’eu- 
phorie collective, se compare à l’Aigle 
et baptise Sophie la Colombe. Il théä- 
tralise. Qu’y a-t-l de plus urgent à 
faire? Commander la berline des noces! 
Comme les autres, elle sera surchargée 
de symboles dorés, de torchères, de 
couronnes, de sirènes et d’amours nus 
qui soufflent dans des trompettes. 
Wagner reste au cœur de cette idylle 
insolite. Louis a réussi à faire rencon- 
trer en secret sa fiancée et l’Ami. Il songe 


x 


à le réinstaller à Munich, quand les 
écailles lui tombent des yeux. Il vient 
enfin de comprendre ce qu’est Cosima 
pour Wagner! Alors, tout se. défait. 
Le mariage devait avoir lieu le 25 août. 
La cérémonie est remise au 12 octobre. 
Brusquement, Louis. brise les fian- 
çailles. La somptueuse berline nuptiale 
ne roulera Jamais. 

Tandis que les carrosses, les berlines, 
les traîneaux matérialisent ses désirs de 
fuite, les châteaux expriment la méga- 
lomanie et la solitude. Sans cesse, ce 
prince est agité par un double courant, 
la mamifestation délirante du moi, la 
fuite devant la société. Du temps des 
brèves fiançailles, sous le nom de comte 
de Berg, il a visité Compiègne, Pierre- 
fonds, le Louvre, les Tuileries et surtout 
l'Exposition Universelle de 1867. Ver- 
sailles l’a fasciné. Il décide de construire 
un château à Linderhof, dans le Wald 
bavarois. Là, sur ses plans, se dresse 
bientôt un Trianon d’Exposition Uni- 
verselle avec des jardins exotiques, des 
terrasses, des cascades artificielles, un 
temple grec et un kiosque arabe. 

Linderhof compose le premier monu- 
ment d’une tétralogie. Ce Trianon de 
bazar est dédié au Pouvoir. Les trois 


autres châteaux symboliseront le Rêve, 
la Gloire, la Solitude. Bref, Louis fait 
de l’introspection en châteaux. A Lin- 
| derhof, il exprime à la fois sa passion 
pour la monarchie absolue, et son amour 
mythique pour Marie-Antoinette. La 
force d'électricité mentale que le Roi 
Lune projetait dans ses châteaux est 
| précisée par le nom de Meicost-Ettal, 
| ou encore T'meicos-Ettal, qu’il donnait 
à Linderhof. Ce n’était autre chose que 
| l’anagramme de L’Etat c’est moi. Une 
plaisanterie de potache. 

Alors éclate la guerre de 1870, faite à 
Docu par les princes, aussi bien 
Guillaume que Napoléon. Contre son 
_ gré, Louis ordonne la mobilisation. Par 
_enfantillage encore, 1l le fait en français. 
Le 18 janvier 1871, Guillaume Ier est 
proclamé Empereur dans la Galerie des 
Glaces, à Versailles. Louis, qui souffre 
trop des dents pour se déplacer, y a 
délégué son frère Othon. Il gémit: 
Ah! nous avons vécu des moments ter- 
ribles ! Mon règne, si court, a déjà su 
deux guerres! C’est très dur pour un 
souverain pacifique. 

Il a projeté de bâtir Neuschwanstein, 
en face du nid d’aigle du Hohenschwan- 
gau de son enfance. Linderhof était 
dédié à Marie-Antoinette, Neuschwan- 
stein le sera à Lohengrin. La construc- 
tion est malaisée à cause de ce site à la 
Montserrat. On fabrique le gothique et le 
roman à grandes hottées de grès et de ci- 
ment, écrit Guy de Pourtalès. Tristan et 
Yseult y règnent. C’est vraiment un uni- 
vers onirique, construit par un maniaque. 

Le troisième sera Herrenchiemsee, 
dédié à la Gloire, avec galerie de glaces, 
pare à la française, lustres monstrueux, 
portrait de Louis XIV et chambre 
royale surchargée d’or. 

Avertissement, clair de l’hérédité, le 
frère cadet du roi, Othon — qui porte 
le prénom que celui-ci aurait dû por- 
ter —, est enfermé ; apparaît alors Von 
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Gudden, aliéniste, virtuose de la douche 
glacée et de la camisole de force. 

Le prince Luitpold, son oncle, deman- 
de ouvertement des mesures. Une délé- 
gation part le mercredi 9 juin pour 
Hohenschwangau. Le roi est terré dans 
son château de songe de Neuschwan- 


Après le déjeuner, Von Gudden pro- 
pose une promenade. Louis est calme. 
L’aliéniste présomptueux demande aux 
infirmiers de ne pas les accompagner. 
Ils se promènent au bord du lac de 
Starnberg. La nuit tombe. Il pleut. A 
huit heures, Von Gudden et son malade 


Un des traîneaux de Louis II conservé au Marstallmuseum. Celui-ci, dû à Franz 
Seitz et Syrius Eberlé, comporte une sirène en bois doré brandissant des torchères. 


stein. Un cocher fidèle l’avertit de ce 
qui se trame. Louis, traqué, soulève les 
paysans. Les délégués sont enfermés 
dans la conciergerie du château. Louis 
veut qu’on les scalpe! Un des conjurés 
s’enfuit et décrit à Munich la coalition 
de la paysannerie et du roi fou. La ré- 
gence est confiée à Luitpold. Les psychia- 
tres s'emparent du Roi-Lune et l’in- 
ternent à Berg. Il erre de pièce en pièce, 
entre les armures et les cygnes. 


n’ont pas reparu. Flambeaux, lanternes. 
À dix heures trente, on retrouve le cha- 
peau, la veste, le pardessus et le para- 
pluie de Louis sur la rive du lac. Et 
bientôt, deux corps. La tête de Von 
Gudden est immergée. Le visage écorché, 
le dessus de l’œil droit tuméfié. Il y a 
des traces de strangulation. Un peu plus 
loin, le corps du prince flotte dans une 
eau peu profonde. Louis savait parfai- 
tement nager. 

Telles sont les tragiques histoires que 
racontent les carrosses, les montres, 
les traîneaux, les châteaux absurdes de 
Louis IT. Il aimait la royauté et la 
solitude; il cédait à la perversion et 
vénérait la pureté. Comme les chats, il 
voyait l’invisible. Il adorait la lune et 
la neige. Cet Apollon devenu monstrueux 
d’obésité en vieillissant, avait toujours 
été du côté de la nuit. Il fut le plus réussi 
des princes insolites. Certes, la Bavière 
n’a pas trouvé son cornpie dans ce règne, 
mais la poésie y a gagné une inoubhable 
figure, celle du Roi qui régnait de l’autre 
côté du miroir. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez les ouvrages fameux de Jacques Bain- 
ville et Guy de Pourtalès, mais ne manquez 
pas de consulter aussi le récent livre de 
Desmond Chapman-Huston : La vie de 
Louis II de Bavière (Hachette, Paris, 
1957), et Le livre de raison d’un roi fou, 
par A. Fraigneau, (Janin, Paris, 1947). 
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Constellations de Joan Miro 


PAR ANDRÉ BRETON 


L'ensemble des vingt-deux gouaches réunies sous le titre « Constellations » et qui, dans l’œuvre de Miré, s’éche- 
lonnent entre les dates du 21 janvier 1940 et du 12 septembre 1941, constitue une série au sens le plus privilégié du terme. 
Il s’agit, en effet, d’une succession délibérée d'œuvres de même format, empruntant les mêmes moyens matériels d'exécution. 
Elles participent et diffèrent l’une de l’autre à la façon des corps de la série aromatique ou cyclique de la chimie; considérées 
à la fois dans leur progression et leur totalité, chacune d’elles y prend aussi la nécessité et la valeur de chaque composante 
de la série mathématique ; enfin, le sentiment d’une réussite ininterrompue, exemplaire qu’elles nous: procurent garde ici, 
au mot série, l’acception qu'il prend dans les jeux d’adresse et de hasard. 

On observera que les neuf premières d’entre elles, exécutées à la cadence moyenne de deux par mois, ont pris 
naissance sous le ciel de Varengeville-sur-Mer, dans l’atmosphère si spéciale des derniers mois de la guerre. Quelque treize ans 
plus tôt, c’est sous ce même ciel, très découvert et d’une grande douceur, qu’avaient été conçus deux ouvrages, Traité du 
style et Nadja, qui marquèrent la clarification et l’affermissement du «ton» surréaliste. Quant à cette atmosphère, elle 


x 


était celle que Julien Gracq nous restitue, grâce à une incomparable mémoire affective, dans Un balcon en forêt. Ce qu’en 
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temps de belligérance on nomme l’«arrière», à un degré à peine moindre que l’«avant», savoure sombrement l’inexplicable 
rémission concédée de longs mois. Au fil lâche des jours va se dérobant peu à peu la représentation de l’issue tragique, 
inéluctable. Une certaine complaisance onirique s’insinue progressivement dans les veines pour imposer l’adaptation coûte 
que coûte aux conditions de vie les plus factices. ) 

Le réveil de mai-juin 1940 prendra, de ce fait, un caractère d'autant plus agité et tumultueux. Les voitures, 
caparaçonnées de lourdes rayures de matelas, errent à la dérive sur toutes les routes de France. Du jour au lendemain, 
les haut-parleurs ont mis une sourdine à leurs bravades. Il ne sera bientôt plus question de masquer l’immensité du repli 
sous toutes ses formes et sa précipitation dans la poussière. Vient l'heure où Hitler esquissera un pas de danse dans la 
forêt de Compiègne. Geste étrange, aberrant tel qu’il s’en inscrit de loin en loin sur la frange symbolique de l’histoire, 
comme par une torsion de queue de la Bête de l’Apocalypse. 

L'art, de manière d’abord latente, puis manifeste, ne s’est jamais senti plus menacé jusqu’en son principe. Rien 
ne lui servirait d'affronter l’interdit et la répression qui, derrière eux, n’ont pas laissé herbe vive. Tant que c’est encore 
possible, il en vient à se pencher sur sa propre énigme, à tenter en désespoir de cause de se ressaisir dans son essence: qu'est-ce 
qui vient sacrer le feu alors que tout indique que l’huile de la lampe va manquer ? 

Si vacillant soit-il, ce feu, comme on le considère alors en l’abritant des deux mains, a ceci de merveilleusement 
confondant qu’il recèle dans le plus lointain la promesse d’un ordre sur quoi les calamités du monde extérieur ne sauraient 
finalement prévaloir. Combien ne sommes-nous pas, devant les raisons de désespérer que nous prodiguait une telle époque, 
à nous être senti envahir et pénétrer jusqu’au fond de l’âme par tels accents — d’une phrase de Pascal, d’une strophe 
de Baudelaire — dont nous n’avions jamais encore été si remués. D’eux se dégageait impérieusement, dans le. sens du 
meilleur et du seul vrai, une exigence mystérieuse, qui semblait avoir prise sur le destin. Ces éléments passaient d’abord 
comme en désordre, s’exaltant tour à tour dans le souvenir. Bientôt une puissance d’attraction mutuelle les faisait concourir 
à l'établissement d’un radeau de fortune. C’était comme si la beauté nous eût délégué tous ses secours par éclairs — y pas- 
saient aussi bien le sourire d’une femme, un ruisseau chantant — à charge pour nous, pourvu qu'elle tint à notre cœur 
par assez de fibres, de reconnaître sa transcendance et de conclure, quoi qu’il arrive, à sa pérennité. Par là se brave, 
au moins pour une part, l’adversité du sort et, j'aime à croire, peut être appréhendée plus sereinement l'approche de la 
mort même. Ces figures sensibles, reliées très haut à nous et dont l’éclat soudain va conjurer le vent déchirant et la nuit 
noire, ce sont nos propres constellations. 

Non, la condition de l’art (de grande aventure et de découverte) n’a jamais été si précaire qu’en Europe, durant 
cet été de 1940 où ses jours peuvent paraître comptés. Les persécutions qui, des années plus tôt, se sont abattues sur lui 
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Femmes sur la plage. Varengeville-sur-Mer. 15 février 1940. Coll. Pierre Matisse, New York. 


dans les territoires de l’est, où elles ont pratiquement réussi à l’anéantir, viennent de rompre la digue qui leur était opposée. 
On sait que la destruction d’un tel art, produit et générateur de hberté, tient grand place dans les préoccupations de 
l'envahisseur et l’on ne peut douter que l'Etat paternaliste issu de la défaite militaire soit prêt à lui emboîter le pas. A tout 
le moins ne va-t-on pas assister, comme sous une bien moindre pression lors de la précédente guerre, à la défection des 
plus grands (abandon de leurs positions avancées, refuge dans l’alignement, voire «néo-classicisme », etc.) ? A la gloire 
d’une nouvelle génération d’artistes, hâtons-nous de dire qu’il n’en sera rien et qu’à cet égard Joan Miré nous offre un des 


plus éclatants exemples de caractère. 

La résistance sur ce plan rejoint l’autre dans ses mobiles supérieurs et ne lui cède alors ni en nécessité, ni en | 
noblesse. Dans une heure d’extrème trouble, celle qui couvre de la première à la dernière ses « Constellations », 1l semble 4 
que, par une tension réflexe au plus pur et à l’inaltérable, Miré ait voulu déployer, dans l'éventail de toutes les séductions, ; 
le plein registre de sa voix. N'importe où hors du monde et, de plus, hors du temps, mais pour mieux retentir partout 
et toujours, jaillit alors cette voix, au timbre de si loin discernable, qui s’élève à l’unisson des plus hautes voix inspirées. 

Pour peu qu'on y songe, du rapport d’une telle œuvre aux circonstances qui l’ont vu naître se dégage le même pathétique 
que de la négation éperdue du chasseur dans le chant d'amour du coq de bruyère. 

La trajectoire qu'elle décrit, de Varengeville à Palma-de-Majorque entre mai et septembre 1940, ne vient que jeter: 
entre deux rives un pont presque insensible, soutenu qu'il est par une conviction inébranlable. On évoquera sans s’y appe- 
santir — comme il sied — les migrations de ces oiseaux que Miré aura tant aimé montrer que c’est à croire qu’ils l’habitent 
comme un arbre et que cet arbre, quand ils doivent partir, se déplace pour se porter à leur rencontre. En date du 12 sep- 
tembre 1958, une communication du PT A. Portmann, dans Die Weltwoche de Zurich, révèle — on ne le sait, dit-il, que 
depuis deux ans — que, par exemple, la fauvette possède de manière innée le sens d’une relation telle avec le firmament 
qu’elle est en mesure de se diriger, sans apprentissage préalable, d’après les constellations. Une bonne partie de la gent 
ailée paraît disposer, pour le moins, du même don'puisqu’une nouvelle génération de papillons passe, sur de longs parcours, 
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52 Vers l’Arc-en-ciel. Palma de Majorque. 11. mars 1941. Coll. Mrs Patricia Matisse, New York 
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pour relayer l’ancienne, le temps d’éclore après sa chute. Le mot «constellations » retenu par Mir est donc bien le plus 
chargé de l’idée de passage et de transmission à tout prix qui vaut, à la fois, pour la nature et pour le mythe. 

A Palma puis, pour finir, à Montroig, les beaux dés irisés, repris à plaisir, retrouveront et raviveront la chance 
dé leur lancée prémière. Vingt-deux fois en tout — le nombre magique — on les verra retomber, aussi sûrs de leur structure. 
idéographique que de leur gamme, où se renforce toutefois l’outremer. Sous le ciel d’Espagne, les gouaches ne se suivent 
plus qu’au rythme d’une par mois, ce qui ne laisse pas de se nécessiter à distance — comme si, pour que leur courbe 
atteignît le point zénithal, il leur eût fallu s’armer de «patience dans l’azur ». 

Une très grande fortune du sort voulut que les « Constellations » de Miré fussent, peu après le débarquement allié;- 
le premier message d'ordre artistique à parvenir d'Europe en Amérique depuis le début de la guerre. On ne risque pas de 
surestimer la profondeur du manque qu’il venait combler. Au problème que posait là-bas la juste appréciation de l’état 
des esprits par delà l’Atlantique, faisait, en effet, défaut une donnée majeure, à savoir comment, à la pointe de l’art, les 
événements avaient été subis et dans quelle mesure surmontés. Il y allait du rétablissement de la communication sensible 
qui avait été si longtemps suspendue. (’allait être la fenêtre grande ouverte sur tout ce que la bourrasque, au loin, pouvait 
avoir épargné d'arbres en fleurs. Il suffit d’avoir été là pour pouvoir se recréer ensuite, à volonté, la saveur de la bouffée 
d’air qui en provenait. Avec d’extrèmes égards, Pierre Matisse, désigné pour leur réception, découvrait une à une à ses 
amis, puis toutes ensemble à New York, ces superbes planches, électivement appelées à faire vannes, d’où s’élancent, du 


même bond, l’amour et la liberté. A. B. 
Si vous voulez en savoir davantage 

Présentées et commentées par André Breton, les gouaches de Mirô — reproduites en phototypie couleurs et coloriées 
au pochoir par Daniel Jacomet — vont être réunies par Pierre Matisse en un ouvrage tiré à 300 exemplaires. Le Musée d’Art 


Moderne de New York prépare une très importante rétrospective Miré pour le mois de mai. 


Femmes dans. la nuit. Varengeville-sur-Mer. 27 avril 1940. Coll. Mrs Marcel Duchamp, New York. 55 
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PAR MARC PINCHERLE 


L'auteur d’un important ouvrage, à paraître bientôt dans la collection de L’Œil, 


présente ici les concerts qui sont à la musique ce que les expositions sont à la peinture 


Musiciens de Suse marchant à la rencontre du vainqueur de leur roi 
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. Bas-relief du British Museum, provenant de Koujoundyik. 


(VITE siècle). Sur la partie reproduite ici figurent des joueurs de psaltérion, chalumeau double, nebel (harpe) et des chanteurs. 


Rien de plus simple, à première vue, 
* que la notion de concert; rien de plus 
fuyant dès qu’on tente de la préciser. 
La définition de Littré: « concert, séance 
où l’on exécute un certain nombre de 
morceaux de chant ou de musique ins- 
trumentale » semble exagérément pru- 
dente; mais celles que nous proposent 
les dictionnaires musicaux, ou bien 
restent dans le même vague (Grove’s 
Dict. of Music: «exécution musicale 
plus ou moins publique ») ou pêchent 
par inexactitude (Harvard Duct. of 
Music: «exécution musicale publique 
destinée à un vaste auditoire ») — ce 
qui reviendrait à exclure ces précieuses 
réunions, à l’époque de la Renaissance, 
de quatre, cinq, six musiciens assis 
autour d’une table, avec devant eux les 
parties de quelque chanson de Janequin 
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ou de Lassus. Ils chantaient ou pin- 
çaient du luth pour un petit cercle de 
connaisseurs, inais tout aussi souvent 
pour leur seul plaisir, sans la moindre 
présence étrangère (une gravure célèbre 
d'Abraham Bosse évoque à merveille 
ces concerts intimes; on en trouve d’au- 
tres représentations, par centaines, dans 
l’iconographie du XVe au XVIIIe siè- 
cle). 

« Exécution publique donnée par un 
ou plusieurs musiciens en dehors de 
l’éghse et du théâtre » (Dict. de Musique 
de Michel Brenet) ne nous satisfait pas 
davantage. Passe pour «en dehors du 
théâtre », bien qu’au XVIIIe siècle on 
ait couramment fait entendre des con- 
certos de violon, de viole d'amour, de 
hautbois, pendant des entractes d’opé- 
ras; mais (en dehors de l’église»? Si 


Gaudenzio Ferrari (1481-1546) : Coupole 
de l’église de Saronno. Le peintre a repré- 
senté un immense orchestre où figurent 
tous les instruments en usage au XV Ie siè- 
cle : orgues portatives et positives, harpes, 
luths, psaltérions, flûtes à bec, flûtes tra- 
versières, flûtes doubles, cornets droits et 
courbes, trompettes, chalumeaux, corne- 
muse, rebecs et toutes les variétés possibles 
d'instruments à archet, particulièrement 
nombreuses à un moment où le violon est 
en train de trouver sa forme définitive. 
Cet orchestre foisonnant, auquel se mêlent 
des chanteurs, n’est pas de pure fantaisie. 
Il était courant, jusqu’au début de la Re- 
naissance, que, dans de grandes solennités, 
des ménestrels appartenant à tous les set- 
gneurs conviés se fassent entendre ensem- 
ble. On a connaissance d’une réunion de 400 
ménestrels à la cour de Mantoue, en 1340. 
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Les Muses, miniature d’un manuscrit du Champion des Dames de Martin le Franc, milieu du XV® siècle — le poème de Martin 

le Franc a été écrit en 1441-1442 (Bibl. de Grenoble). Au premier plan, une joueuse de flûte à bec et de tambourin (à la façon. 

des tambourinaires provençaux, catalans, etc., de nos Jours), une joueuse de cornet droit, un tympanon; au second plan, un orgue 

portatif, un tympanon de type différent du premier, mais de même principe (cordes frappées), une basse de flûte douce, une 
mandore jouée au plectre, une autre flûte à bec (flûte douce). 


l’on tient pour certain que les chants 
strictement liturgiques n’ont d’autre 
objet ni d’autre effet que d'établir le 


Hans Nell, page de titre pour le Patro- 
-cinium Musices de Roland de Lassus, 
publié de 1573 à 1576. Cet encadrement, 
dans le style où excellèrent aussi Jost 
Amman, Tobias Stimmer, Hilarius Die- 
terlin, oppose un concert céleste, un peu 
sacrifié, en haut de pagé, au concert 
profane représenté en bas de page avec 
précision, et où figurent probablement des 
membres de la chapelle de Bavière, que 
dirigeait Roland de Lassus. On distingue 
un joueur d’épinette, une viole de gambe, 
un luth, une flûte traversière, deux cor- 
nets, deux trombones, cinq chanteurs, trois 
hommes et deux enfants, et, à droite du 
joueur d’épinette, un joueur de viole à bras, 
à l'extrême droite, le maître de chapelle. 


dialogue entre le croyant et son Dieu, 
par contre, dès qu'interviennent des 
développements musicaux, que la mo- 
nodie s'étend en vocalises ornementales, 
qu'apparaît la polyphonie, à plus forte 
raison lorsque les instruments entrent 
en jeu, on à peine à croire qu’une émo- 
tion esthétique ne vienne pas se super- 
poser au sentiment religieux, si même 


elle ne l’efface pour un temps. 


Au XVIIe siècle, l'orgue de Fresco- 
baldi attire à Saint-Pierre de Rome des 
dizaines de milliers d’auditeurs; un peu 
plus tard la sonate et le concerto pénè- 
trent dans l’église avec la virtuosité et 
ce qu’elle implique d’appel au succès, 
de surenchères techniques, de blessures 
d’amour-propre, de querelles de pré- 
séances. Alors le saint lieu est bel et bien 
transformé en salle de concert; et l’on 
se demande quel fidèle a pu être en état 


de se recueillir en l’église de San Mar- 
tino, à Lucques, ce jour de 1801 où le 
jeune Paganimi, tout de suite après le 
Kyrie, se lança dans un concerto de 
28 minutes, au cours duquel, au dire 
du prêtre qui rapporte l’événement, «al 
imita le chant des oiseaux, le son des 
flûtes, trompettes et cors, sur son violon, 
si bien que le concert devint une sorte 
d’opéra-comique ». 

Ni les dimensions des salles, ni le 
nombre des exécutants ne nous four- 
nissent davantage de critères: un récital 
d’Andrès Ségovia est un concert au 
même titre que ces mamifestations 
monstres organisées à Boston en 1869 
et 1872 par Patrick Gilmore et pour 
lesquelles l’audacieux chef de musique, 
dépassant les plus folles imaginations de 
Berlioz, groupa une première fois 10 000 
voix et 1000 instruments, la seconde 
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Page de titre du Theatrum Instrumentorum de Michael Praetorius (Wolffenbüttel 
1620). Musique d'église à triple chœur (chœur désignant ici des ensembles instru- 
mentaux, ou muttes). On distingue, dans la tribune de gauche, un petit orgue, deux 
sioles à bras, une contrebasse (violone) et un chanteur qui, en même temps, bat la 
mesure et doit se régler sur le maître de chapelle, qui est en bas, au centre; dans la 
tribune de droite, un orgue positif, trois cornets courbes, un chanteur batteur de mesure ; 
en bas, l'orgue, deux trombones, un basson (?), quatre chanteurs, le maître de chapelle. 


fois 20 000 voix et 2000 instruments. 
Si bien que la sagesse est de se rabattre 
sur la définition de Laittré, qui ne définit 
pas grand-chose, mais qui du moins 
n'exclut rien, et d’essayer de voir sous 
quels aspects le concert se présente au 
cours des siècles. 

Il y a toutes chances pour qu'il soit 
né avec les premiers balbutiements de 
la civilisation, et que les premiers hom- 
mes qui ont obtenu de leur voix, ou 
d’un roseau taillé, ou d’un tronc d’arbre 
évidé, ou d’une corde tendue, des sonori- 
tés et des rythmes rudimentairement 
ordonnés, aient attiré autour d’eux 
des auditeurs ni plus ni moins hétéro- 
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clites et partagés que ceux de nos séances 
de musique d'avant-garde. 

Ce que nous sommes condamnés à 
ignorer, c’est l'effet psychologique de 
tels concerts, et l’utilisation qu’on leur 
a donnée. À un stade un peu plus avancé, 
on les trouve associés à la magie, au 


cérémonial religieux, aux cortèges guer- 


riers, aux réjouissances collectives. 
Chez les Suméro-Chaldéens, à partir 
du 4 millénaire avant Jésus-Christ, on 


Abraham Bosse (1602-1676): L'Ouie, 
gravure sur cuivre tirée de la suite des 
Cinq Sens : cinq chanteurs, dont deux s’ac- 
compagnent au luth et à la basse de viole. 


sait l'existence de concerts sacrés (avec 


des chœurs et des chanteurs solistes), 
d’autres qui agrémentaient des ban- 
quets, d’autres enfin qui accompa- 
gnaient des défilés militaires, avec une 
signification religieuse certaine. Parmi 
les nombreux bas-reliefs à sujets de 
musique il en est un, au British Museum, 
en provenance de Koujoundjik (VIIe 
siècle avant J.-C.) qui représente le 
triomphe d’un général assyrien placé 
par son souverain sur le trône du 
roi de Susiane qu'il vient de battre: 
les musiciens du défunt roi vont au- 
devant du vainqueur, au nombre de 26, 
dont 7 joueurs de nebel (harpe),2 joueurs 
de flûte ou chalumeau double, un psal- 
térion, 16 chanteurs. Une autre scène 
nous rend témoins d’un concert profane 
d’une espèce particulière: la tête du roi 
vaincu a été rapportée à Ninive. Assour- 
banipal l’a fait suspendre à un arbre 
de son parc. Assis sur un lit richement 
décoré, il la nargue en buvant avec la 
reine, tandis qu’un orchestre à demi 
dissimulé derrière les frondaisons ajoute 
à sa béatitude. 

La musique n’était d’ailleurs pas, en 
Assyrie n1 en Chaldée, le privilège ex- 
clusif des temples et des rois. Ctésias ra- 
conte qu'un riche Babylonien, Annarus, 
donnant un banquet, avait réuni, pour 
distraire ses invités, un ensemble de 
150 femmes chantant et jouant de la 
flûte, de la harpe et du psaltérion. 

Dans la sculpture et la peinture égyp- 
tiennes, les représentations de concerts 
abondent, à partir de la 4° dynastie, 
accompagnant les cérémonies religieuses 
et les divertissements laïques, faisant 
escorte aux notables par delà le trépas. 
Philippe Virey {le Tombeau de Rekh- 
mara) nous a décrit l'ordonnance d’un 
concert funèbre telle qu’elle apparaît 


dans les peintures qui ornent la sépul- 
ture d’un préfet, à El Kab (XVIIIe 
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Titre passe-partout de l'éditeur florentin Giovanni Chiari (fin XVITIE siècle). L’orchestre de plein air a conservé des traits de 
l'orchestre préclassique, l’accompagnateur au clavecin et les basses d’archet auprès de lui ; mais, par le nombre des violons et altos 
et la présence des cors, il est tout proche de l'orchestre des premières symphonies de Haydn. 


dynastie). «… Des musiciens sont repré- 
sentés chantant tour à tour en s’accom- 


pagnant sur la harpe, la guitare et le 
tambourin de forme carrée. Une joueuse 
de harpe commence: Parfums à la 
ronde! À la déesse Mâ! La force qui est 
avec elle agit en moi»... puis chant de 
la joueuse de guitare, puis la joueuse de 
tambourin, puis trois hommes en même 
temps, cependant que trois femmes 
battent la mesure; puis un joueur de 
harpe chante à son tour et enfin un 
Joueur de guitare. 


Mon dessein n’est naturellement pas 
de retracer en détail l’évolution des 
concerts à travers les âges, ce qui re- 
viendrait, à peu de chose près, à préten- 
dre faire tenir l’histoire de la musique 
dans un article de revue. Il m'a suffi de 
rappeler la haute ancienneté du sujet, 
et son ampleur; après quoi je me borne- 
rai à quelques traits et dates particu- 
lièrement saillants. 

Voici en Grèce, en 586 avant J.-C. 
la suprême exaltation du virtuose: à 
Delphes, aux jeux pythiques, est intro- 
duit le solo d’aulos (hautbois double, et 
non flûte) sur le thème, exploité déjà par 
les citharèdes, du combat d’Apollon 


contre le dragon. Ce nome comporte cinq 
épisodes: 19 Apollon inspecte le terrain 
du combat. 20 Il provoque le dragon au 
combat. 30 La bataille, comprenant 
des traits imitant, d’une part la trom- 
pette, de l’autre les grincements de 
dents du dragon. 49 Victoire du dieu. 
50 Il célèbre en dansant son triomphe. 
Sacadas d’Argos, qui va remporter le 
prix et donner ses premières lettres de 
noblesse à la musique descriptive, joue 
devant une foule immense, debout sur 
une estrade, vêtu d’une longue tunique 
brodée de points et d’étoiles, avec, par 
dessus, une casaque sans manches, tis- 
sée en damier, ornée d’un galon et d’une 


frange. 
Il est à remarquer que la musique de 
l’aulos, brillante, bruyante, d’autant 


plus accessible au grand public qu’elle 
s’appuyait sur de tels effets descriptifs, 
était en régression sur l’art beaucoup 
plus nuancé des citharèdes. Cette déca- 
dence du goût ne fera que s’accentuer 
chez les Romains. 

Aux premiers siècles de l’ère chré- 
tienne, nous sommes peu renseignés sur 
ce qu'il peut y avoir de vie musicale 
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NN hors de l’église: non qu’il n'ait pas 
SRE existé de musique profane mais elle 
n’est ni notée, n1 codifiée. Les jongleurs 
et ménestrels ne se font pas faute de 
jouer dans les châteaux ou en plein 
air, et nous savons qu’au XE€ siècle, 
au monastère de Saint-Gall, grand 
centre de musique sacrée, le moine 
Tuotilon disposait d’une salle pour 
enseigner le jeu des instruments à la 
noblesse des environs. Dès que l’icono- 
graphie musicale se développe, dans les 
antiphonaires et les psautiers les scènes 
de concerts se multiplient, tantôt limi- 
tées à quelques instrumentistes et chan- 
teurs, tantôt les représentant en nom- 
bre; et il n’est guère de chronique rela- 
tant une entrée de souverain, un tour- 
noi, un mariage princier, qui ne fasse 
état d’un plus ou moins important 
rassemblement de musiciens, parfois 
trente, quarante, cinquante hautbois, 
trompettes, sacquebutes menant grand: 
bruit, parfois de délicats ensembles de 
chanteurs, de joueurs d’orgue portatif 
et de «bas instruments» (on appelait 
ainsi les instruments de sonorité douce, 
harpe, viole, luth) exécutant motets et 
douces mélodies. 

À partie du XIVE siècle, les concerts 
profanes, et particulièrement ceux qui 
se font dans une quasi-intimité, à peu 
d’exécutants et peu d’auditeurs, pren- 
nent une place éminente dans la vie 
mondaine (lire à ce sujet 1! Corteggiano 
de Baltazar Castiglione, le Décaméron 
de Boccace, etc.). De ce moment aussi 
la musique dite «de table» se hausse 
progressivement à un niveau que son 
étiquette ne ferait pas attendre. Au 
XVIe siècle 1l est fréquent qu’un ban- 
quet s'accompagne d’un concert de 
toute rareté. Voici, reproduit par Ch. 
Van den Borren d’après les Discorsi de 
Massimo Troiano, le programme qui fut 
exécuté à Munich le 22 février 1568 
pendant le festin de noces du duc Guil- 
laume de Bavière : d’abord une Bataille 
à 8 voix de «messer Aniballe, orga- 
nista » (sans doute le célèbre Annibale 
Padovano) que jouent des trombones et 
des cornets à bouquin. Pendant le 
premier plat, concerts variés, parmi 
lesquels un motet à 7 voix de Lassus 
exécuté par cinq cornettt alt et deux 
trombones; au cours du deuxième plat, 
diverses œuvres à 6 voix, dont un ma- 
drigal d’Alessandro Striggio par six 
trombont grossi. Avec le troisième plat, 
entrée des archets qui exécutent des 
motets à 6 voix dont un de Cipriano di 
Rore. Au quatrième plat, des pièces à 


Concert de musique sacrée. Ce frontispice 
du Musicalisches Lexicon de Johann 
Gottfried Waither (Leipzig 1732) repré- 
sente une exécution de cantate dans une 
église de l’ Allemagne du Sud. Derrière 
l’organuste et le batteur de mesure, un 
rouleau de musique dans chaque main : 
une basse de viole, deux altos, un trom- 
bone, une trompette, des chanteurs. 


Giovanni-Paolo Panini (1695-1768) : Scène de concert, dans la représentation de 
de Leonardo Vinci, jouée à Rome le 27 novembre 1729 dans le palais du cardinal 
Sur scène, un orchestre et des chœurs, dont l'équilibre approche déjà de celui de l'orchestre classique. 


12 voix d'Annibale Padovano et autres 
auteurs, avec 6 violes à bras, 5 trom- 
bones, un cornet à bouquin, un orgue de 
régale. Aux 5€, 6e, 7€ plats, des mélanges 
de timbres de plus en plus raflinés, 
jusqu’à une pièce à 12 voix en 3 chœurs, 
le premier comprenant 4 violes de 
gambe, le second 4 grandes flûtes, le 
troisième une dolzaina (sorte de cro- 
morne), une cornemuse, une flûte tra- 
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versière et un cornet doux. Et le con- 
cert se termine par l'audition de la 
chapelle entière chantant sous la direc- 
tion de Roland de Lassus. 

Dès lors, on pourra attendre des pro- 
vrès dans l’organisation des concerts et 
et dans leur vulgarisation: leur qualité 
pourrait difficilement surpasser celle de 
ces «musiques de table ». 

Mais dans la voie de l’organisation, 


La Contesa de’Numi {la contestation des Dieux), 
Melchior de Polignac (Musée du Louvre). 


le XVI® siècle a été marqué par des 
innovations importantes. C’est en 1570 
la création du Puy de musique d’Evreux. 
Ce puy, ou concours, n’était pas le pre- 
mier du genre, mais dès sa cinquième 
année d'existence il fut régulièrement 
couronné par deux concerts dans les- 
quels étaient exécutées les œuvres pri- 
mées; et si l’on considère que Roland 
de Lassus fut lauréat en 1575 et en 


Degas : Les musiciens à l'orchestre. 56X46 cm. Vers 1868-1869. 
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_ 1583, on jugera du lustre rapidement | 
acquis par l'institution. 


Cette même année 1570 est marquée 
par la fondation de l’Académie de 
Poésie et de Musique de Baïf et Thibault 
de Courville, dans laquelle 1ls entendent 
former «à la manière des anciens, une 
compagnie composée tant de composi- 
teurs, de chantres et de joueurs d’ins- 
truments de musique que d’honnêtes 
auditeurs d’icelle ». Le règlement pré- 
voit un concert chaque dimanche, de 
«deux heures d'horloge», des cotisa- 
tions, des prescriptions quant aux répé- 
titions auxquelles s’obligent les exécu- 
tants, et à la disciphine i imposée aux au- 
diteurs — bref tout le mécanisme d’une 
association de concerts par abonne- 


. ment. De telles associations prolifèrent 


_accademie italiennes (probablement les - 


à travers l’Europe sous des noms divers, 


premières en date, mais sur lesquelles 


on n’a de précisions qu’à l’extrême fin 


du XVIe siècle), en Allemagne et en 
Suisse alémanique les Collegia musica 
dont le premier est probablement celui 
de Torgau (1568). Aux Pays-Bas, le 
Collegium Musicum d'Amsterdam reçoit 


en 1597 la dédicace du deuxième livre 


de Psaumes de Sweelinck, et celle d’un 
autre recueil de psaumes de David. 

Au XVII siècle, la multiplicité des 
concerts défie toute description, qu'il 


‘s'agisse de concerts privés comme il 


s’en organise chez l’orgamste De La 
Barre, chez Champion de Chambon- 
nières, chez le chanteur Michel Lam- 
bert, chez Mlle Certain, clavecimiste 
-de renom, chez le célèbre luthiste Gallot, 
etc., ou d’aubades et sérénades offertes 
par les grands seigneurs qui entretien- 
nent des «bandes » de violonistes, ou de 
manifestations de masse, comme ce 
charivari de 700 fifres, hautbois, trom- 
pettes et tambours qui, en 1671 à Dun- 
kerque, «jouent» devant Louis XIV 


\des fragments de la Psyché de Lully, 


avec accompagnement de 80 canons. 


Il faut mentionner aussi des concerts de 


la tenue la plus élevée, qui ont lieu 
journellement dans les églises, parfois 
limités à un récital d’orgue ou à l’un 
de ces curieux duels entre organistes 
dont le public est si friand (en 1588 
Titelouze contre Toussaint Lefevre, pour 
l'obtention de l'orgue de la cathédrale 
de Rouen, en 1608 Frescobaldi contre 
le chevalier Costantini, etc.) parfois 
mettant en action des centaines de 
choristes et d’instrumentistes. 
L'événement du siècle, en la matière, 
est l'institution de concerts publics et 


_ payants, à Londres, le 30 décembre 


1672. Ce jour-là, une annonce publiée 
par la « London Gazette » fait savoir 
aux amateurs qu’à quatre heures pré- 
cises de l’après-midi, et les jours sui- 
vants à la même heure, d’excellents 
musiciens se feront entendre «dans la 
maison de Mr John Banister, appelée 
maintenant the Musick-School, près de 
Georg Tavern, à White Friars ». 


Banister, ancien chef des violonistes 
de la chambre royale et compositeur de 
mérite, poursuivit son entreprise jus- 
qu’en 1678. Les Mémoires of Musick de 
l’Honorable Roger North en ont exposé 
le fonctionnement: « Il s'était assuré un 
grand local à White Friars, près de la 
porte arrière du Temple, et y installa 
un large box surélevé pour les musiciens, 
de qui la modestie exigea des rideaux. 
Des sièges étaient disposés autour de 
la pièce, avec de petites tables, à la 
manière des brasseries. Un shilling était 
le prix et vous demandiez ce que vous 
vouliez. Il y avait de très bonne mu- 
sique, car Banister avait trouvé le 
moyen de recruter les meilleurs mains 
de la ville, et quelques chanteurs pour 
venir se faire entendre ici...» 

Quand Banister dut s'arrêter, un 
marchand de charbon mélomane, Tho- 
mas Britton, reprit l’idée. Ce curieux 
homme, parti de rien — il avait com- 
mencé par transporter sur son dos, par 
les rues, le charbon qu'il livrait à la 
clientèle s'était acquis une solide 
culture en chimie, en musique, en 
sciences occultes. Il installa ses concerts 
dans la soupente qui se trouvait au- 
dessus de sa boutique ; l’entrée au début 
en était libre, puis Britton décida de 
percevoir une cotisation annuelle de 
10 shillings, plus chaque fois, un penny 
qui donnait droit à une tasse de café. 
Les concerts durèrent de 1678 à 1714, 
fréquentés par l'élite londonienne qui 
pouvait y applaudir les maîtres les plus 
en vue, à commencer par Haendel. 

C’est également à Londres que se 
créèrent un peu plus tard des concerts 
de plein air, quotidiens pendant la 
belle saison. Ceux de Spring Gardens, 
à Vauxhall, commencèrent en 1732, 
avec des chanteurs, un orchestre et 
bientôt un orgue, le tout installé sur une 
terrasse autour de laquelle circulaient 
les auditeurs. Il y en avait d’autres à 
Ranelagh, à Marylebone ; les concertos de 
Haendel y étaient souvent exécutés, et 
Haendel a composé pour de semblables 
destinations des danses et des sinfonie. 

Entre temps, une institution beau- 
coup plus importante en soi et dans ses 
conséquences avait vu le jour à Paris: 
le Concert Spirituel. Anne-Danican Phi- 
lidor, l’un des fils d'André Philidor dit 
l'aîné, et lui-même compositeur de 
mérite modeste, eut l’idée de conclure 
un arrangement avec le sieur de Fran- 
cine, héritier de Lully et de ce fait, 
titulaire d’un privilège qui ne laissait 
à nul autre que lui licence «de faire 
chanter aucune pièce entière en mu- 
sique, en vers françois ou autre langue ». 

Philidor obtint de Francine, moyen- 
nant finance, l'autorisation d'ouvrir 
à Paris, pour trois ans, des concerts de 
«musique de chapelle» les quelque 
35 jours par an où l’observance des 
fêtes religieuses suspendait les repré- 
sentations de l’opéra. Le concert inau- 
gural eut lieu le 18 mars 1725 dans 


‘ 


une salle des Tuileries décorée par 
Bérain, avec un programme qui com- 
portait deux motets de Delalande, le 
Concerto de Noël de Corelli et des sol 
de violon. Le succès fut immédiat, et 1l 
allait se prolonger jusqu’à la fin du 
XVIIIe siècle. Au moment de renou- 
veler son bail en 1727, Philhidor obtint 


d’ajouter aux concerts donnés les jours 


de fêtes religieuses deux séances hebdo- 
madaires pendant l'hiver, une pendant ! 
l'été, où l’on exécuterait aussi bien de 
la musique profane que de la musique 
sacrée. Dès lors les cantates profanes, 
les sonates et concertos pour tous 
instruments alternèrent avec les motets 
à grand chœur, les virtuoses de tous 
pays se disputèrent l’honneur de paraï- 
tre au Concert spirituel, devenu de 
notoriété européenne, si bien que les 
capitales étrangères: Vienne, Amster- 
dam, Londres, ete... s'inspirèrent de son . 
organisation pour créer leurs propres 
sociétés de concerts. 


À partir de là, le sujet devient décidé- 
ment trop vaste et trop ramifié pour 
prêter à un résumé qui ne soit pas .une 
simple énumération: les concerts publics 
se multiplient, moins cependant que les 
concerts privés, les récitals de virtuoses, 
les séances de musique de chambre. Et 
ce qui devient, à ce moment, d’un inté- 
rêt primordial, ce n'est plus de les dé- 
nombrer, mais de tenter de comprendre 
leur signification réelle, de saisir, si 
possible, les fluctuations du goût aux- 
quelles 1ls peuvent correspondre. L’étu- 
de à entreprendre serait celle de leur 
contenu musical. Il serait passionnant 
de débroussailler un certain nombre de 
pistes plus ou moins enchevêtrées et 
confuses, de voir dans quelle mesure 
l'abus de la virtuosité, qui revient 
périodiquement aux époques de déca- 
dence, coïncide avec une perversion 
générale du goût et s’il en est le respon- 
sable ou seulement le témoim; dans 
quelle mesure l’austérité croissante des 
programmes et du style d’exécution 
marque un progrès sur le panachage 
admis jusqu’au début du présent siècle, 
de règle au siècle précédent (les con- 
certs de Chopin, de Liszt, de Paganini!) 
et les excentricités ou curiosités dont 
raffolaient les contemporains de Mozart; 
si le décalage croissant entre l’affine- 
ment de plus en plus rapide de la tech- 
nique des compositeurs.et le degré, d’ini- 
tiation du public n'est pas en train 
d’engendrer un immense malentendu des 
concerts; si enfin, en un moment d’accé- 
lération déréglée où la musique s’épuise 
à vouloir refléter l’époque, sa vocation 
véritable ne serait pas de nous en faci- 
hter l’évasion. M. P. 


Si vous voulez en savoir davantage 


L'Histoire illustrée de la Musique par 
Marc Pincherle paraîtra au mois d'avril. 


(Collection de l'Œil, librairie Gallimard.) 
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di. Figures du jeu 


Vous ne gagnerez ni ne perdrez avec les cartes reproduites ici, mais vous vous initierez 


PAR MICHEL CONIL LACOSTE 


COPA APT ut ir 


à une forme méconnue des arts graphiques, en lisant cet article 


Une fabrique de cartes à jouer, dans une maison de la place Dauphine au XVIIe siècle. 
Gouache. Vers 1680. 24X46 cm. Paris, Musée Carnavalet. 


La charmante joueuse de canasta qui, 
perfidement, s'apprête à bloquer d’un 
deux de trèfle le jeu dont son adversaire 
comptait s'emparer, a-t-elle jamais songé 
à ce que condense d'histoire de l’art, 
d'histoire des mœurs, d'histoire tout 
court ce mince rectangle de bristol au 
bout de ses ongles laqués? Pour le 
beloteur moyen, Judith et Rachel, 
Charles ou César ne sont que chair à 
belote et rebelote, et le commun des 
bridgeurs n’apprécie les honneurs de 
sa main — si avenantes qu’en soient les 
figures — que dans la perspective du 
chelem, quand il ne cherche pas, 
vilainement, à s’en «défausser ». 

La carte à jouer mérite cependant 
d’être envisagée pour elle-même. Elle 
le peut d'autant plus qu’en aucun, peut- 
être, des objets si nombreux que l’hom- 
me aime à enjoliver pour en compenser 
le caractère plus ou moins pragmatique, 
la disproportion n’est aussi frappante 
entre le prétexte et l’ornementation. 
Car enfin est-il bien nécessaire à Pierre, 
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pour signifier à Paul qu’il est « capot », 
ou pour lui rappeler les règles élémen- 
taires de la subordination conjugale et 
domestique et de la simple arithmétique, 
— de procéder avec lui à un échange de 
gravures sur bois ou de lithographies 
en couleur? On raconte que des soldats 
espagnols de Saint-Domingue démunis 
de cartes dépouillèrent de ses feuilles un 
arbre dénommé coppey pour les trans- 
former, à l’aide de quelques signes, en 
cartes à Jouer. L’anecdote témoigne 
d’abord du caractère invétéré de l’ins- 
tinct ludique chez l’homme. Mais elle 
démontre aussi qu'il ne faut pas grand 
chose pour fabriquer les dites cartes. 


Ci-contre et page 67, figures d’un jeu 
allemand de 36 cartes édité à Munich 
à la fin du XVIIIe siècle par Caytan 
Gobl. Les 8, 9 et 10 «de feuille». Cœur, 
Grelot, Feuille et Gland sont les enseignes 
adoptées par les cartiers allemands à 


partir du XVe siècle. Paris, Bibl. Nat. 


Le luxe et l’ingéniosité apportés à leur 
confection au cours des âges n’en sont 
que plus remarquables. 
L’iconographie n’est d’ailleurs pas le 
seul domaine dont elles relèvent. Peu 
de sujets autant que celui-là, et à 
autant de points de vue, ont excité les 
curiosités et mobilisé les chercheurs: 
aspect industriel, commercial et corpo- 
ratif, fiscalité et règlementation, fraude 
et moralité publique, — la carte à jouer 
touche à tout, de la leçon de chose à 
l’histoire petite et grande. Certains col- 
lectionneurs ont passé tout ou partie 
de leur vie à interroger les cartes. 
Laissons à ces passionnés le soin de 
dresser la liste des maîtres-cartiers pari- 
siens et provinciaux depuis un demi- 
millénaire; d’étudier leurs procédés de 
fabrication, la diffusion de leurs pro- 
duits en France et à l’étranger; de dé- 
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Ce fragment de feuille pour la fabrication des cartes à jouer est dû à François Duveton, cartier à Aix-en-Provence (1696-1739). 
Les parties ajourées de ce pochoir correspondent ici à la couleur noire. Paris, Bibliothèque Nationale, Cabinet des Estampes. 


montrer que tel jeu est du XVE et non 
du XVI®, un de ses personnages portant 
encore des poulaines, lesquelles, comme 
nul ne l'ignore, ont disparu du jour 
au lendemain en 1480 à la suite d’un 
édit royal. À eux encore de préciser si 
la première taxation des cartes à jouer 
remonte bien à 1583, d'expliquer com- 
ment sous Louis XV, la Régie en échut 
curieusement en dotation à l'Ecole 
Militaire, ou de conter les tribulations 
du faussaire Firmin Saint-Paul, auquel 
ses contrefaçons valurent en 1776 le fer 


rouge en place du Châtelet, le carcan, 
et le bannissement à vie. 

Il y a là une inépuisable mine de re- 
cherches amusantes. Mais le plus capti- 
vant en la matière c’est évidemment 
l’évolution, sur le plan esthétique, de la 
carte à jouer, ce sont les mille et une 
versions sous lesquelles elle s’est pré- 
sentée depuis cinq siècles. C’est aussi la 
façon dont ses incessantes transforma- 
tions reflètent les époques. 

Elle apparaît en Europe avec le 
XIVe siècle. D’où venait-elle? On en 


a beaucoup débattu. De Chine, ont dit 
les uns, où elle aurait vu le jour au 
XIIe, sous les Song. D’Egypte, ont dit 
les autres. De Perse, a-t-on encore pré- 
tendu. Avec plus de sérieux, l’icono- 
graphe anglais Chatto penchait plutôt 
pour l’Hindoustan. Il s’appuyait sur 
l'usage ancestral, dans certaines con- 
trées de l’Inde, d’un jeu de cartes 
rondes composé de huit sériés compor- 
tant chacune deux figures — le Roi et 
le Vizir — et dix cartes de points, 
chaque série se distinguant des autres 
par un emblème: série des couronnes, 
série des pleines lunes, série des sabres, 
etc. Ce jeu s’appelle le naïb. Or les 
premières cartes à Jouer dont on trouve 
trace en deux régions d'Occident sont 
désignées par des termes qu'on peut 
raisonnablement dériver de ce mot: 
natbi en Italie, naypes en Espagne. 


Ne s’arrêtant pas en chemin, Chatto 
découvrait que « naïb », en hindoustani, 
signifie «vice-roi» ou «lieutenant», et 
à partir de là assignait au jeu de cartes 
une. origine non seulement orientale, 
mais guerrière: comme certaines formes 
anciennes des échecs, il serait une allé- 
gorie du Jeu de la guerre. 


C’est là une hypothèse plausible: 
sans même le secours de l’étymologie, 
on peut voir dans les cartes une sorte 
de transposition du tournoi, — peut- 
être à travers les échecs: il s’agit 
toujours de défaire l'adversaire. Com- 
ment ne pas apercevoir l’écho des joutes 
d'antan dans le sadisme avec lequel 
on «gèle », à la canasta, le jeu guigné 
par le voisin, ou dans la cruauté du 
«squeezing » qui consiste, au bridge, à 
forcer un joueur à se défausser de cartes 
maîtresses, comme on envoie bouler au 
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En haut, Dame de carreau d’un jeu de 
cartes édité par Thomas Ss. Heeler à 


Londres. XIXE s. Paris, Bibl. Nationale. 


Ci-dessus, Valet de pique d’un jeu dit 
« Jeu de Henri IV », marqué du mono- 
gramme V.G. Fin XVI siècle. Le type 
assez caricatural des figures dérive des 
cartes satiriques exécutées pendant la 
Ligue. Paris, Bibliothèque Nationale. 


Ci-contre, Dame d’un jeu de cartes 
édité à Lyon par Jehan Personne à la 
fin du XV®s. Les figures représentent des 
pairs du royaume, des personnages histori- 
ques ou mythologiques, la Pucelle, «la Belle 
Eleine». Issoudun, Musée Saint-Roch. 


A l’extrême-droite, Valet de trèfle au 
portrait d'Auvergne portant le mono- 
gramme de Jean Volay. Cette marque a 
été utilisée à Thiers de la fin du XVIe 
siècle au début du XVIIIe siècle, par 
une célèbre dynastie de cartiers thiernots, 
les Delotz. Paris, Bibliothèque Nationale. 
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croquet? Et l’on sait, par la lecture des 
faits divers du lundi matin, à quels 
excès peut mener, au cours de la belote 
dominicale, la rage, sinon de gagner, du 
moins de ne pas perdre. Au Moyen Age 
déjà, assure-t-on, le jeu se terminait 
souvent par des pugilats où l’on s’as- 
sommait sans façon à coups d’échi- 
quiers. 

La partie devait être d'autant plus 
animée qu'on faisait alors usage, en 
Scandinavie et en Allemagne, d’échi- 
quiers à quatre joueurs, tels que celui 
dont s’orne le frontispice du Traité 
des Echecs publié par Weickmann à 
Ulm en 1664. Ce jeu d’échecs à quatre 
préfigurait-il quatre séries — c’est- 
à-dire les quatre couleurs — du jeu de 
cartes moderne? C’est l’avis de plu- 
sieurs auteurs, notamment d'H.-R. 
d'Allemagne, dont l’ouvrage sur les 
cartes à jouer, paru en 1906, fait auto- 
rité. Au surplus, la composition des 
séries elle-même n’est pas sans rappeler 
la série des pièces d’échec: à l'exception 
en effet de la Tour et du Fou, le parallé- 
lisme est complet entre celles-ci et la 
composition des premiers jeux allemands, 
qui comprenaient un roi, une dame, 
deux chevaliers, et une série numérale 
correspondant aux pions: 


Si le principe de la filiation des échecs 
et des cartes est admis, il paraît logique 
de conclure, comme beaucoup lont 
fait, que l'Allemagne pourrait être la 
patrie européenne des cartes numérales 
— cette appellation désignant les cartes 
à jouer proprement dites à l’exclusion 
des tarots. C’est ce que semble confir- 
mer une léttre pastorale de l’évêque 
de Wurtzbourg remontant à 1329 — 
c’est-à-dire nettement antérieure aux 
documents du même genre existant 
pour les autres pays — qui interdit 
l'usage des cartes aux moines et reli- 
gieux de son diocèse. 


Six de cœur d’un jeu allemand de fan- 
taisie édité par Conrad Jegel, cartier à 


Nuremberg de 1830 à 1840. 


Ce tabou ne semble pas avoir inquiété 
certain Frère Johannes qui, dans un 
mémoire en latin daté de 1377, conservé 
au British Museum, fait l'apologie du 
jeu comme «soulagement mental et 


repos de la fatigue ». La lecture de ce 
document donne à penser qu’à la fin du 
XIVE siècle, le jeu de 52 cartes est déjà 
composé dans les pays germaniques. 

Les marques destinées à différencier 
les séries offrent alors une gamme très 
étendue. L'’ingéniosité des thèmes et 
la somptuosité de leur exécution carac- 
térisent la production allemande. On ren- 
contre les enseignes populaires — cime- 
terre, coupe, grenade, massue —, mais 
celles qui présentent le plus d'intérêt 


sont les superbes enseignes animées 
— quadrupèdes, genre humain, vola- 
tiles, etc. —, bois gravés d’une élégance 


et d’un fini étonnants. 

Ces emblèmes céderont vite la place 
aux feuilles, aux grelots, aux cœurs et 
aux glands qui font reconnaître au 
premier coup d'œil un jeu germanique, 
et sont contemporains, ou même dérivés 
de notre tétralogie trèfles-carreaux- 
cœurs-piques, qui alors était spécifique- 
ment française. Le responsable de cet 
appauvrissement relatif est le procédé 
xylographique, qui se substitue peu 
à peu à l’enluminure au patron encore 
pratiquée au XVE siècle et diminue, en 
même temps que le prix des jeux (prohi- 
bitif à l’origine), la variété et la richesse 
des enseignes. On le regrette un peu: 
ne devait-il pas être exquis de pouvoir 
prendre, avec une «dame d’æillet», un 
«valet inférieur de perroquet » ? 

Cependant, l'enseigne animée ou végé- 
tale subsistera encore plusieurs siècles, 
perdant sa fonction d’emblème de série 
pour devenir pur motif décoratif destiné 
à rendre plus attrayantes les cartes de 
points. Cela est très net dans certains 
jeux munichois du XVIIIe siècle, dont 
les cartes de points de feuilles, par 
exemple, s’ornent d’un tireur, d’un chien 
ou d’un lapin qui n’ont plus aucune 
fonction sériale. 

Les manufactures allemandes — et 
d’'Ulm en particulier — continueront, 


Cartes à enseignes espagnoles. Les cartes espagnoles, comme les italiennes, conservèrent 
les motifs des enseignes numérales de tarots : coupes, bâtons, deniers, épées. XVI s. 


aux siècles suivants, de fournir des 
cartes au monde entier; qu'il s'agisse 
de jeux classiques au portrait ou de 
jeux de fantaisie, leur succès portera 
ombrage aux cartiers de Venise, leurs 
concurrents les plus redoutés avec les 
cartiers français. Du moins est-ce là 
l'itinéraire le plus vraisemblable. 
D’Allemagne, les cartes à jouer se ré- 
pandent en France et de là en Espagne, 
à moins qu'elles soient passées directe- 
ment de Flandre dans ce dernier pays 
par voie de mer; et d’Espagne elles 
gagnent, en rebroussant chemin au 
long du littoral méditerranéen, l'Italie. 
Les Espagnols adaptent les enseignes 


Jeu au portrait allemand de la fin du 
XVe siècle. Chaque couleur comportait, 
outre les points, un roi, une dame et 
deux valets, que l’on distinguait par la 
place qu'occupait l'enseigne sur la carte. 
Ci-contre, le « Valet supérieur de gland ». 


à leurs mœurs, et excluent la dame des 
cartes supérieures comme la femme 
l'était de la vie civile chez les Sarrasins 
et les Maures: le cavalier, élite de la 
nation, la remplace. Les Italiens, plus 
galants, réintègrent la dame aux côtés 
du roi, du chevalier et du valet. Ils 
conservent, d'autre part, les enseignes 
déjà traditionnelles empruntées aux 
cartes orientales: épées, bâtons, deniers 
et coupes. 

Le jeu de cartes était certainement 
connu en France au début du XIVe 
et d'usage courant vers 1350. En 1381 
un acte passé chez un notaire de Mar- 
seille atteste que les cartes étaient dès 
cette époque vraisemblablement consi- 
dérées comme une plaie pour la jeunesse. 
Déjà une ordonnance de 1369 n’autori- 
sait que les jeux susceptibles de prépa- 
rer les Jeunes gens au métier des armes. 

Le Roi fou Charles VI jouait aux 
cartes. Son argentier, maître Poupart, 
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paie, en 1392, à Jacquemin Gringon- 
neur, peintre, (pour trois jeux de cartes 
à or et à diverses couleurs de plusieurs 
devises pour porter devers ledit Sei- 
gneur roi pour son esbattement, cin- 
quante et six sols parisis ». 

Cependant, pour la France, les plus 
anciennes cartes numérales connues ne 
sont que de la seconde moitié du 
XVE siècle. Ce sont celles que repro- 
duisent des bois gravés appartenant au 
cabinet d’un collectionneur dauphinois. 
Elles mettent en scène les neuf preux 
des Romans de la Table Ronde, de Josué 
à Godefroy de Bouillon, et les Femmes 
fortes, ou preuses de l’antiquité, de Dei- 
pille à Bethsabée, en passant par Lom- 
phelon, Sémiramis, Pantasilée. 

Cette riche iconographie s'explique 
par le fait qu'il n’était pas encore ques- 
tion, à l’époque, d'imposer aux cartiers 
un portrait déterminé. Cette latitude 
disparaîtra en 1701. A cette date, les 
fermiers généraux imposent l’emploi 
d’un même moulage dans chaque région. 
Neuf patrons seront alors fixés officiel- 
lement, dont les personnages présentent 


Roi de cœur d’un jeu au portrait allemand 


de la fin du XVE siècle. Bibl.Nat., Paris. 


en gros les mêmes caractères, à quelques 
détails près dans l’ornementation des 
vêtements. 

Parallèlement s'imposent définitive- 
ment les enseignes actuelles des quatre 
couleurs. On ne sait si les premières 
cartes numérales françaises étaient, ou 
non, à enseignes animées. Assez vite, 
quoi qu'il en soit, trèfles et carreaux, 
cœurs et piques s'étaient dégagés. On en 
a donné toutes sortes d’interprétations 


Ci-contre, carte d’un jeu de whist 
fabriqué à Avignon par Jean Payen, pen- 
dant le règne de Louis XV. Le filigrane 
des cartes et la bande de contrôle portent 
les armes du pape. À l’extrême-droite, 
valet de pique d’un jeu révolutionnaire 
édité par Desvigne, cartier à Lyon. 
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Au début du XVIIE siècle, les cartiers parisiens modifièrent les types traditionnels 
des enseignes. Îls donnèrent aux figures des costumes plus conformes aux modes 
nouvelles, adoptèrent pour les as des trophées d'armes et de drapeaux, et pour les points, 
des figures animées, quadrupèdes, oiseaux, fleurs et fruits (ci-dessus). Bibl. Nat., Paris. 


fantaisistes. L’une d’elles, toute martia- 
le, voit dans le trèfle la garde d’une épée, 
dans le carreau le fer d’une lance, dans 
le cœur la pointe d’un trait d’arbalète 
et dans le pique le fer d’une pertuisane. 

On a retrouvé plusieurs beaux spé- 
cimens de cartes à jouer du XVIE siècle 
dans des reliures de registres officiels. 
Ces rebuts et ces chutes de planches de 
cartes sont d’un grand intérêt. On 
y apprend par exemple que certains 
cartiers tournaient en dérision, sans trop 
se gêner, leur souverain Henri III: 
témoin ce jeu français conservé avant 


guerre au Musée de Berlin, où le Roi 
de France est présenté s’éventant, tan- 
dis que la Reine porte le sceptre. Un 
cartier lyonnais, Vincent Goyrand, s’en 
prenait, lui, à la mode, en exagérant 
les chapeaux et les manteaux masculins, 
et ridiculisant les guêpières et les jupes. 

Le prototype de la production de 
cartes françaises au XVIIE siècle est le 
jeu au portrait de Paris. Les dimensions, 
de même qu’en Normandie, sont moins 
allongées que dans la région de Lyon. 
L’ornementation s’élargit, on n’y re- 
trouve plus, comme dans les jeux des 


Le siècles Det iente le chardon orné 
et les riches étoffes empruntées aux 
Primitifs français. Certains de ses élé- 
. ments seront à l’origine des filigranes 
que comportera obligatoirement, à par- 

tir de 1746, le papier à cartes. Les 
gravures, tirées sur moule à raison de 
vingt à la feuille, se caractérisent par 
un style plus massif. Mais ce qu’il faut 
surtout noter, c’est que c’est avec ces 
jeux du XVII® siècle que se stabilisent 
les quatre familles d’honneurs: Charle- 
magne, Judith et Lahire sous le signe 
du cœur; Alexandre, Argine, Lancelot 
sous celui du trèfle; César, Rachel, Hec- 
tor sous celui du carreau; David, Pallas, 
Ogier sous celui du pique. Ces person- 
nages de légende furent un moment 
supplantés, sous Louis XIV, par le 
Roi-soleil et une théorie d’accessoires 
guerriers célébrant ses faits d’armes. 
Mais l’insuccès de ces thèmes auprès des 
joueurs les rétablirent vite dans leurs 
prérogatives, qu'ils conserveront Jjus- 
qu’à nos Jours. 


remplacent le Roi de trèfle par Platon, 
avec pour collècues Caton, Brutus, 
Solon. Les Dames deviennent des Vertus, 
les Valets des Braves. Les couronnes le 
cèdent aux bonnets et aux mantilles. 

Mais le zèle révolutionnaire n’arrive 
pas à dissimuler l’ennui pompeux des 
nouveaux thèmes. On met alors à con- 
tribution le calendrier révolutionnaire, 
la Déclaration des Droits, la géographie: 
les cartes à Jouer se lisent comme des 
cartes Taride. Le jeu le plus étonnant 
dans ce domaine est celui d’un certain 
Bezu, édité à Egalité-sur-Marne — tra- 
duisons Château-Thierry. Il se compose 
de dix séries à terminaisons latines, les 
Primidi, Duodi, Tridi et ainsi de suite 
jusqu’à Decadi. Les Primidi équivalent 
à des as et sont ornés d’enseignes ani- 
males: lion symbolisant l'Afrique, croco- 
dile pour l’Amérique, etc. Instructif et 


conçu pour la détente, le jeu de Bezu 
connut un légitime succès. 

L'épisode de l’Empire est bien connu. 
En 1808, l'administration de la Régie, 


Ci-dessus à gauche, Valet de cœur d’un jeu édité par Grimaud en 1858. Les cœurs 
représentent le Prince Albert et la reine Victoria, les trèfles, Napoléon III et Eugénie. 
Les carreaux et les piques sont illustrés par les souverains autrichiens et russes. 


À droite, As de carreau d’un jeu révolutionnaire, illustré par le nouveau calendrier, 
le système métrique, la Déclaration des Droits de l'Homme, les divisions géographiques 
de la France. Les As évoquent les quatre parties du monde. Ce jeu a été édité en 
1790-1792 par Bézu, à « Egalité-sur-Marne » (Château-Thierry). Paris, Bibl. Nat. 


Cette belle carrière n'aura pourtant  désireuse de créer un jeu au portrait vrai- 


pas été exempte d’avatars, dus aux 
événements politiques du XVIII siècle. 

La production des maîtres cartiers 
parisiens brille alors de tous ses feux, 
notamment celle du célèbre Papillon. 
Mais la Révolution éclate et, le lende- 
main même de la proclamation de la 
République, on assiste à une véritable 
épuration des thèmes. Le Roi et la 
Reine sont exécutés une deuxième fois 
sur le papier. À qui mieux mieux, les 
cartiers Minot, Mandrou, Delatre, Lefer 


ment impérial, s’adresse à David. Les 
figures sont traitées en pied, très détail- 
lées et modelées, et l’ensemble ressemble 
à un petit manuel de statuaire. Trois ans 
plus tard, Gatteaux gravera un nouveau 
jeu impérial, où Napoléon paraît en 
César. Mais, comme sous Louis XIV, 
l'annexion des cartes à des fins de pro- 
pagande ne rencontrera pas le succès 


Trois de pique d’un Jeu de cartes à rire, 
édité à Paris sous le Second Empire. 
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Valet de pique d’un jeu révolution- 
naire édité par Pinaut à Paris. Au lieu 
des « Sages », des « Vertus » et des «Braves» 
qui remplaçaient alors les figures, Pinaut 
adopta les Eléments, les Saisons, et les 
Cultivateurs. Paris, Bibl. Nationale. 


escompté, et dès 1813 la Régie revient 
au portrait traditionnel. Cette fois, le 
cycle est achevé: Louis XVIII n’aura 
plus qu’à rétablir la fleur de lys évincée 
par l’aigle, pour doter les Français de 
leur jeu de cartes définitif. 

Depuis lors, nous nous passons de 
génération en génération et de main en 
main, ces valets au garde-à-vous et ces 
rois à barbe fleurie et moustache coqui- 
ne. Nous poursuivons un tête-à-tête 
plus que centenaire avec des dames au 
visage replet et au menton saillant, 
Pallas, au profil grec et aux accroche- 
cœurs, ou Rachel, la dame de carreau 


| V su) 


71 


Un Roi du jeu dessiné par Cassandre, 
édité par Draeger pour Hermès en 1948. 


«aimant l’amour » de Paul Eluard, dont 
effectivement l’attitude, la main sur la 
hanche, est un rien canaülle. 


Mais autour de ces portraits officiels 
n'avaient cessé de graviter, tout au 
long du XIXE siècle, une infinie variété 
de jeux récréatifs ou instructifs, polé- 
miques ou politiques, satiriques ou gro- 
tesques. Les enfants avaient à leur dis- 
position des jeux de petite dimension 
dont Epinal s’était fait une spécialité. 
Les adultes avaient le choix entre les 
cartes à rire des Journaux et des théâtres, 
le jeu de la dot — sorte de monopoly 
avant la lettre — et celui des binettes, 
les jeux à calembours ou à légendes 


Dame de trèfle du jeu créé par. Leonor » 2 


Fini (Distribué par Kirby Beard, Paris). 


et ce Jeu des questions et des réponses, 
où il était charmant, pour le détenteur 
du valet de pique portant la question 
« Etes-vous amoureuse ? », de s'entendre 
répondre par la dame de cœur «€ Infini- 
ment sur le gazon » ou plus sommaire- 
ment, par celle de carreau: « Quelque- 
fois ». 

Aujourd’hui, le jeu de fantaisie n’a 
pas tout à fait perdu ses droits. Il y a un 
an, une rétrospective portant sur deux 
cents ans fut organisée à Londres à l’occa- 
sion d’un tournoi international de bridge. 
En même temps était ouvert, par l’édi- 
teur londonien Thomas De La Rue, un 
concours par la réalisation d’un Jeu. 
C’est Picart-Le-Doux qui l’emporta, et 
c’est avec ses piques aux thèmes marins, 
ses trèfles horticoles, ses cœurs dédiés 
à l’amour et aux oiseaux, que fut disputé 
le tournoi. 

D'inspiration plus archaïque et de 
style plus large est le fort beau jeu 
exécuté par Cassandre pour Hermès 
et imprimé par Draeger. Il s’en distin- 
gue aussi par le procédé d'impression: 
Cassandre a recouru à la typographie, 
Picart-Le-Doux à la lithographie. C’est 
aussi en typographie que Mourlot 1m- 
prima un jeu signé Leonor Fini. An- 
dré François est également au nombre 
des artistes français qui ne croient pas 
travailler dans le petit en dessinant un 
roi de pique ou un Joker. 

Bien sûr, tant que le monde sera 
monde, il y aura des César et des Panis 
pour indiquer la relance à son partenaire 
en recourant au classique « Tu me fends 
le cœur». Du moins, le cartier scrupu- 
leux a-t-il, lui, la conscience tranquille 
et le sentiment d’avoir, vis-à-vis du 
joueur, (réalisé son contrat ». 


Dame de pique et Valet de cœur conçus par André François pour Simpson à Londres. 
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As de cœur du Jeu de cartes conçu 
par Jean Picart-Le-Doux pour Thomas 


De La Rue $& Co Ltd, Londres. 1958. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Le meilleur ouvrage sur la question, 
celui de H.-R. d'Allemagne (Hachette, 
1906) est depuis longtemps épuisé. Vous 
le trouverez dans les grandes bibliothèques 
publiques. 

La Régie Française des Tabacs a eu 
l’excellenté idée de reproduire, depuis 
quelques années, les plus belles cartes 
anciennes sur de grandes boîtes d’allu- 
mettes, qui sont des objets utiles, jolis et 
amusants, même pour ceux qui ne sont 
ni joueurs, ni fumeurs (voir page 3). 
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Charles-Louis Philippe écrivit des pages pertinentes sur 
Marquet dès le début de sa carrière et s’il ne sut déceler 
une sensibilité plus secrète que la sienne dans des œuvres 
qu’il jugea cruelles, il fut attiré par leur force et par leur 
équilibre. La lucidité de Marquet l’effrayait, elle lui sem- 
blait implacable mais il aimait le dépouillement et la conci- 
sion qu’elle imposait à ses dessins, au point qu'après avoir 
écrit Bubu de Montparnasse il pensa que seul Marquèt pouvait 
Pillustrer. 

Marquet, séduit par le projet, dans les cafés et dans les 
rues, la plupart du temps accompagné par son ami, se 
rit au travail, un travail qui lui plaisait puisqu'il s'agissait 


de surprendre et de fixer un geste, une attitude, un sursaut 


de vie. Il paraissait facile à Charles-Louis Philippe de 
trouver un éditeur. Il ne lui vint pas à l’idée que celui-ci 
refuserait tout net les croquis au pinceau que lui prisait 
tant, en arguant que sa clientèle, pourtant éclairée, n’en 
goûterait ni l'humour ni le trait mais les jugerait plutôt 
mal faits. 

Marquet, désenchanté, remit tous ses papiers dans un 
carton et je suis sûre, l’ayant vu vivre durant des années, 
que bientôt il n’y pensa. plus. Une visite impromptue lui 
remit ce projet en mémoire. Un amateur, séduit par son 


envoi de l’année au Salon des Indépendants, demandait à 


voir son atelier, et sur place, allant et venant, fouillant 
partout, bavardant à rompre la tête du silencieux Marquet, 
promettant de lui amener des gens susceptibles de s’inté- 
resser à son œuvre, obtenant grâce à cela et peut-être grâce 
à la fatigue que son intarissable faconde amenait, des prix 
de plus en plus bas, il finit par découvrir, dans un carton, 
les croquis faits pour Bubu de Montparnasse. 

Marquet raconta son histoire. L’amateur se dit bien 
placé pour trouver un éditeur. Son frère n’était-il pas un 


écrivain connu? Il emporta le carton et les espoirs renais- 
sants de Marquet, qui, jamais plus n’en entendit parler. 
Philosophe et narquoiïs, il lui arriva de voir passer quelquefois 
de ces dessins en salle de ventes mais il crut que, dispersés, 
il était désormais impossible de penser à les regrouper. Il 
ignora qu'ils avaient été découverts et recueillis par deux 
amateurs attentifs. 

Comme le projet initial n’avait jamais été examiné de 
près, l’éditeur n’ayant pas mis en doute son impulsif juge- 
ment, Marquet avait gardé en réserve, des croquis dans ses 
tiroirs et c’est pourquoi aujourd’hui, nous pouvons d’un 
commun accord, possesseurs de dessins qui sans leurs soins 
auraient risqué d’être perdus et moi, présenter l’édition de 
Bubu de Montparnasse telle que Charles-Louis Philippe et 
Marquet l'avaient préparée. 

Les croquis de Marquet sont toujours aussi vivants. Les 
costumes ont changé mais ceux qui marchent dans les rues, 
ils traînent ou ils dansent et Marquet les a vus, aussi la 
fille fatiguée et celle que sa jeunesse emporte, homme 
alourdi et le faraud, toujours sûr de lui. Ils ne portent pas 
les mêmes vêtements, ils ont sans doute les mêmes préoccu- 
pations et les mêmes défenses. . 

Bubu de Montparnasse c’est une époque révolue. Les filles 
n’ont plus de jupes qui traînent à terre, les vestons des 
garçons sont moins collants mais sous des apparences chan- 
geantes dure le permanent qui permet aux dessins et aux 
livres d’être compris au travers des temps. 


Si vous voulez en savoir davantage 


L'édition de luxe du Bubu de Charles Louis Philippe, illustrée de 
68 dessins de Marquet, sera tirée à 835 exemplaires — Publiée par 
C. Coulet & A. Faure, libraires-éditeurs, elle doit paraître le 15 décembre. 
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_ Les armes de la beauté 


PAR ROSAMOND BERNIER 
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» 


Il n’est pas nécessaire de pouvoir offrir comme cadeaux de fin d’année des joyaux comparables 


à ceux que nous présentons ici pour s'intéresser à l’histoire des bijoux 


Les bijoux sont révélateurs. Ils nous 
renseignent sur. la personne qui les 


PO 


porte, l’image qu’elle se fait d’elle-même 


et celle qu’ellé voudrait en donner. 


D'une façon plus générale, ils ne sont » 


pas sans intérêt pour l’histoire des eivi- 


lhisations. Les arts mineurs suivent tou- 
jours les grandes formes de l’art et sont. 


des jalons de l’évolution culturelle et 


. économique des pays. Aïñsi la richesse 


grandissante des cours européennes pen- * 


On doit à l’'Anversois Hans Collaert une ! 


série de dessins de pendentifs caractéris- 
tiques du style élégant et maniéré de la 
Renaissance tardive. La plupart de ces 
bijoux sont composés de figures fantasti- 
ques chevauchantdes monstres imaginaires. 


La faveur des pendentifs en forme de 
navire s’affirma en Angleterre et à Venise 
au XVIe siècle, avec le développement 
croissant du commerce et des transports 
maritimes. Celui-ci, en or, revêtu d’émail 
bleu, à trois pendants de perles, est 
conservé au Victoria and Albert Museum 
de Londres, dont la collection de bijoux 
est une des plus importantes qui soit. 


Y 
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dant la Renaissance et leur engouement 
pour l'Antiquité suscita un intérêt crois- 


sant pour les bijoux; les intailles et les 


… vogue durable. Les joailliers, la plupart 
- du temps, étaient aussi antiquaires. Ils 


camées grecs ou romains connurent une 


yendaient des camées antiques, des 
pierres gravées qu'ils remontaiént pour 
des mécènes comme Laurent de Médicis 
ou son fils Piero. Les pierres anciennes 
servaient souvent de modèles d’après 
lesquels ils exécutaient des copies très 
appréciées. 

Les thèmes classiques et mythologi- 
ques avaient toute la faveur des ama- 
teurs. Nymphes et satyres, chérubins et 
bêtes fantastiques apparaissaient dans 
des éléments d'architecture classique à 
frontons et à colonnes qui remplaçaient 
les pinacles gothiques des médaillons 
du Moyen Age. Ornées de pierres pré- 
cieuses, serties d’or. et d’émail, ces 
pièces étaient montées en collier, pen- 
dentifs, bagues, pendants d’oreilles ou 
médaillons. 

Au XVE et pendant une partie du 
XVIe siècle, l’art lapidaire était resté 


. à un stade relativement rudimentaire, 


diamants, 


Les pierres étaient taillées en cabochons 
(le dessus de la pierre arrondi, mais sans 
facettes). Au XVI siècle on commença à 
pratiquer la taille «en table » (avec une 
surface plate) et, plus tard, à réaliser 
des facettes simples. C’est la taille en 
facettes qui met en valeur toute la beauté 
des pierres, celle du diamant surtout, 
Les diamants à cette .époque étaient 
donc moins estimés qu'aujourd'hui: on 
ne soupçonnait pas en effet l'éclat que 
pouvait leur donner une taille appro- 
priée, réalisée à notre époque selon des 
données mathématiques. On recherchait 
surtout les rubis, puis les émeraudes, les 
et les saphirs. 

A mesure que les lapidaires deve- 
naient plus habiles, les pierres prenaient 
plus d'importance, mais l’art du joaillier, 


Piero di Cosimo : Simonetta Vespucci. Chantilly, Musée Condé. Cette beauté florentine, 
aux cheveux entrelacés de perles, symbolise dans sa parure l'esprit païen de la Renaissance. 


pendant la Renaissance, se déploie sur- 
tout dans le travail de l'or et l’emploi 


de riches émaux colorés. La monture. 


reste la partie essentielle de leur tâche. 
Les couleurs des émaux était le blanc, 
le rouge, parfois le noir. Les montures 
de métal étaient décoréés de motifs gra- 
vés ou travaillés selon deux procédés 
différents: le «repoussé », où le relief est 
obtenu en poussant le métal de derrière, 
et le travail (à plat », où le décor est 
frappé par devant, sans entamer vrai- 
ment la surface. 

Il y avait. deux autres techniques 
caractéristiques: la mielle d’abord, qui 
consistait à graver l’argent et parfois 
l’or (surtout pour les bagues, les casques, 


Hans Collaert: Projet pour le dos émaillé 
d’un pendentif: Vers 1580. 


les gardes d’épée) d’un dessin délicat, 
puis à étendre un alliage, qui fondait 
sous l'effet de la chaleur et remplissait 
les creux de la gravure. Au polissage, 
seul le dessin restait noir. Les joailliers 
de la Renaissance, employaient couram- 
ment un autre procédé; ils plaçaient. des 
feuilles de métal ou des pâtes teintées 
derrière les pierres pour en rehausser ou 
en modifñér les couleurs. , 

Comme l’a remarqué Joan Evans, 
l’historienne anglaise dont Z> Histoire des 
Bijoux est le meilleur. ouvrage sur le 
sujet, il s'établit au début de la Renais- 
sance entre les peintres et les orfèvres 
une alliance qui n’exista à aucune autre 
époque. Beaucoup d’artistes firent leurs 
débuts dans les « botteghe » des orfèvres. 
Un tel apprentissage qui enseignait la 
délicatesse du trait et la clarté du style, 
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Projet de pendentif par Hans Holbain, 
vers 1536. Aquarelle, Londres, British 
Museum. On doit au peintre qui ne réalisa 
lui-même aucun bijou, d’admirables des- 
sins pour des chaînes ou des pendentifs. 


Ci-dessus, à droite 
Dürer, dont le père était orfèvre, exécuta 
plusieurs dessins de bijoux. Celui-ci, qui 
date de 1515 environ, est conservé au 
Cabinet des dessins du Musée de Berlin. 


laissait son empreinte sur toute leur 
œuvre. Ghiberti, Pollaiuolo, Brunel- 
leschi, Lucca della Robbia, Vercocchio, 
Botticelli, Ghirlandajo, Lorenzo de Credi 
sont parmi ceux qui commencèrent par 
s'exercer au travail du métal précieux. 
Ils ont peint les bijoux, qu’ils connais- 
saient si bien, avec toute la précision 
d’une maquette de ciseleur. 

Cellini, dont le nom est invariable- 
ment associé à la somptuosité de la 
Renaissance, était en réalité plus orfèvre 
que Joaillier. On n'a conservé aucun 
bijou qui puisse lui être attribué avec 
certitude. 

Albert Dürer, fils d’un orfèvre, fut 
l’élève de son père. Holbein, qui ne 
réalisa lui-même aucun bijou, exécuta 
pourtant de magnifiques dessins pour 
des chaînes et des pendentifs lorsqu'il 
vint travailler en Angleterre en 1526. 
Ceux-ci furent probablement gravés sur 
place par son ami Hans, d'Anvers. Le 
cas de ces deux étrangers travaillant à 
Londres souligne le caractère cosmo- 
polite qui distingue presque toute la 
joaillerie de la Renaissance. Il fait com- 
prendre pourquoi il est à peu près impos- 
sible d’attribuer précisément un bijou à 
un pays plutôt qu'à un autre pour des 
raisons purement stylistiques. Les livres 
de modèles gravés étaient largement ré- 
pandus et le développement de l’impri- 
merie accéléra leur diffusion. Dans des 
pays différents, les bijoutiers travail- 
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Pendentif en or émaillé .et pierres pré- 
cieuses, faisant partie d’un collier Travail 
italien, vers 1570. Cette pièce, représen- 
tant une chimère, est caractéristique du 
traitement plein d'invention que la Renais- 


sance apporta aux thèmes empruntés à 


l'Antiquité. Washington, Nat. Gallery. 


Camée représentant le profil de Laurent 
de Médicis. Grand protecteur des artistes 
qui, souvent à l’époque, étaient aussi 
bijoutiers, le Magnifique avait une pré- 
dilection pour les camées et les intailles. 
Sa collection en comprenait de nombreux, 
soit antiques, soit exécutés à l’imitation 
de ceux-ci par les artistes de son temps. 


Vers 1490. Bibliothèque Nationale, Paris. 


Les pendentifs en forme d'oiseau, faits 
d’émaux et de pierres précieuses, étaient 
à la mode en Espagne à la fin du XVIe siè- 


cle. Le corps de l'oiseau était parfois 


composé d’une seule perle baroque, ou,“ 
comme ici, d’émail incrusté d’une pierre. 


Vers 1580. Victoria and Albert Museum. 


Page ci-contre 


Ce collier d’or et d’émail, orné de perlese 
et de diamants, est probablement un travail 
allemand de la fin du XVI® siècle. Col- 


lection S.J. Phillips, Londres. Le dépla- 
cement du pouvoir et de la richesse de 
l'Italie vers l’ Allemagne fit que les centres 
importants de création de bijoux s’y établi- 


rent. Les «Trésors» des musées de Vienne 
et de Munich abritent aujourd’hui denom- 


breux exemples de la magnificence d’antan. 


laient d’après les mêmes dessins. Des cours 
fastueuses, comme celle d'Henri VIII, 


. attiraient les marchands de l’étranger. 


Le roi avait la réputation d’un bon 
client; il était donc normal que les 
joailliers lui apportent leurs plus belles 
pièces. Le développement exceptionnel 
de sa cage thoracique formait un support 
tout à fait propice à l’étalage des lourds 


Page ci-contre x 

| Ce pendentif, travail italien de la Renais- 
sance, composé d’un triton au corps fait 
“d'une perle baroque, est célèbre sous le 
Mnom de Canning Jewel. Il fut acquis 
h par Lord Canning, premier vice-roi des 
| Indes, après la prise de Delhi. Une mon- 
“ture d’or émaillé, incrusté de pierres pré- 
… cieuses, complète le joyau qui, si l’on en 
M croit la tradition, fut offert par un grand- 
duc de Toscane à un empereur mongol. 
Victoria and Albert Museum, Londres. 


… colliers de pierreries qu’il aimait. Un 
- portrait d’Holbein a immortalisé le plus 
somptueux ; il est formé d'énormes rubis 
ovales et rectangulaires, dans une grande 
bordure d’or souple enrichie de perles 
incrustées deux à deux. 
En France, François Ier était lui aussi 
- grand amateur de bijoux (à cette époque, 
les plus somptueux joyaux étaient réser- 
vés aux hommes plutôt qu'aux femmes). 
Son collier préféré était fait d’admi- 
rables diamants réunis par des nœuds de 
… perles, avec un grand diamant triangu- 
laire en pendentif. Il portait aussi deux 
broches de brillants et encore un énorme 
- diamant à son chapeau, monté avec trois 
rubis en goutte. C’est François Ie qui 
constitua les Joyaux de la Couronne en 
patrimoine national. Quand il épousa 
Eléonore d'Autriche, on établit nette- 
ment que les bijoux, dont le roi lui fit 


Pendentif de diamants à monture d’or 
_ comportant quelques motifs d’émail blanc 
et noir. Vers 1625. Ce joyau illustre la 
tendance nouvelle des bijoutiers qui aban- 
donnent le travail des montures au profit 
des pierres. Celles-ci sont maintenues par 
des arabesques d’or et d’émail en forme 


_ de feuilles, préfigurant déjà le natura- 


lisme qui, au siècle suivant, introduira 
le goût des formes végétales en joaillerie. 


Y 
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Titien : Portrait d'Isabelle de Portugal, détail. 1548. Musée du Prado, Madrid. La reine 
porte des pendants d’oreilles et un collier de perles. Le pendentif qui orne son corsage et la 
broche de sa coiffure montrent l’importance donnée aux pierres plutôt qu’à leur monture. 


Jacques Hurtu: dessin pour le dos d’un médaillon. Ces motifs émaillés, d'inspiration 
mauresque, étaient destinés à orner le dos de bijoux dont la face était composée de pierres 
précieuses. Le dessin présenté ici est extrait d’un recueil publié en 1614. 


Y 


Sanchez Coello: Portrait d’une princesse. Vers 1610. Collection Shaw, Buenos Aires. 
L'utilisation de pierreries sur les vêtements est caractéristique du début du XVII® siècle. 
La fraise de la princesse est bordée de perles, sa coiffure comporte également des perles. 


don, lui appartiendraient seulement sa 
vie durant, et Marie Stuart, à la mort 
de son mari, dut rendre le grand dia- 
mant avec une perle en pendentif que le 
roi lui avait donné. 

Jusqu’à la Renaissance, les orfèvres 
avaient travaillé surtout pour l'Eglise. 
Les horizons plus larges qui s’ouvrirent 
au XVe et au XVI siècle stimulèrent 
leur imagination. Cette hberté nouvelle 
s’exprima parfaitement dans les pen- 
dentifs aux figures fantastiques qui 
utilisaient les irrégularités des perles 
baroques et qui connurent alors une 
grande vogue. De remarquables recueils 
de gravures pour des bijoux de ce genre 
furent publiés par Erasme Hornick à 
Nuremberg et Hans Collaert à Anvers. 

À la fin du XVIS siècle, la Joaillerie 
devint de plus en plus chargée et le 
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dessin prit un style mouvementé accordé 
à la vague maniériste qui envahissait 
la peinture. La richesse et la complexité 
croissait, tandis que le centre de création 
des bijoux se déplaçait: d'Italie et de 
France, il passait en Allemagne et en 
Europe Centrale. En France, les ravages 
des guerres de religion avaient vidé les 
coffres royaux, et les Joyaux de la 
Couronne étaient en général mis en gage. 

Pendant ce temps, les richesses s’accu- 
mulaient dans deux villes bavaroises 
qui occupaient une position privilégiée 
à la jonction des routes commerciales: 
Augsbourg et Nuremberg. Les princes de 
la noblesse ou de la finance qui y ré- 
gnaient pouvaient y satisfaire leur goût 


Dessin de pendentif dû à Gilles Légaré, 
le célèbre bijoutier de Louis XIV. 


‘« 


du luxe. Les portraits d'hommes d’Hol 
bein montrent la mode nordique des lour- 
des chaînes d’or, tandis que CranachM 
l'Ancien réserve cette parure à ses modè” 
les féminins. Il y avait aussi des centres 
importants de joaillerie en Hongrie et 
dans l’actuelle Tchécoslovaquie. L’em- 
pereur Rodolphe Il, roi de Hongrie et 
de Bohème, était un client fastueux. 

Après que la découverte du continent 
américain ait fait d’elle le pays le plus 
riche du monde, l'Espagne fournit” 
abondamment à la joaillerie l’or, l’ar- 
gent, les pierres précieuses, notamment 
les émeraudes du Pérou. Les longs 
pendants d’oreilles, qui aujourd’hui en- 
core restent typiquement espagnols, 
apparurent alors, ainsi que les grandes 
broches, faites généralement d’or, d’é- 
mail et de pierres taillées en table. 

Avec le XVIIE siècle, survint l’inévi- 
table réaction contre la fantaisie mamié- 
riste. La tendance du classicisme à la 
pureté du style marquait tous les arts, 
de la littérature à l’architecture, et aussi 
les arts du décor et de la parure. Le 
temps des figures fantastiques et. des 
perles baroques était révolu. La joaillerie 
entrait dans l’ère des diamants et des 
fleurs. 

Le principal changement réside dans 
le fait que, peu à peu, les montures d’or 
et d’émail n’ont plus le rôle principal, 
réservé désormais aux pierres elles- 
mêmes. C’est grâce aux perfectionne- 
ments apportés à la taille des pierres 
que cette évolution devint possible. 
L'ouverture des mines hindoues de 
Hyderabad entraîna des progrès qui 
amenèrent à la découverte — probable- 
ment dans l’Inde — de la taille en rose 
pour les diamants. Cette taille (une 
base plate, couverte généralement de 
24 facettes triangulaires) fit du diamant 
la plus recherchée de toutes les pierres 
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précieuses. On imagina d’autres tailles, 
dites rose d'Anvers ou demi-rose hol- 
landaise, découvertes pour la plupart 
en Hollande, qui était alors, comme 
aujourd’hui, un centre important de la 
taille et du commerce des pierres pré- 
cieuses. À la fin du siècle un Vénitien, 
Vicenzo Perruzzi, découvrit la «taille 
brillante » qui est à peu près le type de 
travail à facettes en usage aujourd’hui. 

Comme dans les autres domaines, la 
France avait repris la tête de la mode 
pour la joaillerie, tandis que l’Allemagne 
subissait une éclipse après la ruineuse 
guerre de Trente Ans. Le roi et la cour 
lançaient la mode. Louis XIV aimait 
les bijoux, bien que sa femme ne les 
aimât pas. Il portait les splendides 
diamants des bijoux de la Couronne et 
fut le premier à mettre à sa ceinture 
une montre richement garnie de bril- 


Broche créée à Augsbourg en 1603 pour 
le roi de Bavière Maximilien. Le joaillier, 
Georges Beuerle, a disposé les pierres 
précieuses comme un trophée dans une 
monture d’or inspirée de l'équipement 
militaire. Munich, Trésor de la Résidence. 


: Broche dite «crochet», en or incrustée d’émeraudes. Travail espagnol du XVIIIE siècle. Les joailliers de ce pays bénéficiaient alors 
des pierres rapportées des possessions espagnoles d’ Amérique. Victoria and Albert Museum. 


lants. Le duc d'Orléans parut à une fête 
donnée à Fontainebleau «tout couvert 
de pierreries arrangées comme sont les 
longues boutonnières des casaques à la 
Brandebourd». Les femmes copièrent 
bientôt ces brandebourgs de diamant. 

Tandis que le travail de l’émail était 
de moins en moins utilisé pour la mon- 
ture des pierres, il prit au contraire une 
nouvelle finesse dans les boîtiers de 
montre et de miniatures. Ces formes 
simples convenaient à l'esprit plus sobre 
du nouveau style décoratif. Vers 1610, 
Daniel Mignot publia à Augsbourg des 
dessins de ce genre. On y voit les mons- 
tres marins réduits à l’état de symboles 
docilement symétriques. Jean Toutin 
de Châteaudun, fut le plus célèbre 
émailleur de son temps. 

Au XVIIe siècle, un intérêt nouveau 
pour les fleurs envahit l’Europe. Le 
commerce avec le Levant y apportait 
des fleurs exotiques dont l’apparition 
contribua à susciter cet engouement. Il 
atteignit son comble avec l’extravagante 
tulipomanie de 1643. En France, le 
terrain avait été préparé par un jardi- 
nier entreprenant, Jean Roubin, qui 
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ouvrit à Paris des serres, en pensant 
attirer entre autres les dessinateurs à 
la recherche de motifs de broderies. 
- Plus tard, Henri IV acheta l’établisse- 
ment, qui devint d’abord «le Jardin 
du Roi» et finalement le Jardin des 
Plantes. Les dessinateurs d’ornements 
adoptèrent rapidement le style «bota- 
nique» et publièrent des recueils en 
France et en Allemagne. La nouvelle 
mode gagna naturellement la joaillerie. 
Les thèmes végétaux furent d’abord 
traités avec un naturalisme stylisé. On 
réalisa de grands pendentifs où les 
pierres étaient serties dans l’or ou 
l’émail travaillés en forme de feuilles. 
Influencés par la minutie des peintres 
hollandais, les joailliers réalisèrent en- 
suite de véritables fleurs. 

Le style général des bijoux du XVIIe 
siècle est illustré par l’œuvre de Galles 
Légaré. Descendant de plusieurs géné- 
rations de joailliers champenois, il fut 
lui-même joailler de Louis XIV et 


les bijoux étaient conçus pour deux 
sortes de circonstances. Les uns étaient 
des joyaux de cérémonies, réalisés pour 
prendre tout leur éclat sous les bougies 
des lustres dans les salons élégants, 
tandis que le goût nouveau pour:la vie 


de château à la campagne, en France : 


et en Angleterre, entraînait la création 
de parures adaptées à la lumière du 
Jour et aux activités champêtres. 


Désormais, le travail de l’émailleur, 


qui avait encore connu des heures de 
gloire au XVIIE siècle, déclina sensible- 
ment, tandis que l’or ciselé devint la 
monture habituelle des diamants. Seule, 
l'Espagne, où les modes s’implantaient 
lentement, continua de sertir les pierres 
en contraste avec les émaux multicolores 
des montures. La joaillerie s’intégra à la 
mode: sa légèreté nouvelle s’alhait à 
la délicatesse des tissus et des dentelles 
du XVIIIe s. Comme la mode, elle fut 
soumise dès lors aux fluctuations du goût. 
Les mines de diamant du Brésil et de 


Broche en diamants. Vers 1790. Ce bijou montre à la fois le goût du style rocaille pour 
l’asymétrie et la tendance naturaliste de l’époque. Vers 1790. Coll. Harvey & Gore, Londres. 


jouit d’une telle faveur qu'il habitait 
au Louvre. On trouve surtout dans 
son livre, à côté de motifs floraux, 
des ornements en forme: de nœud 
et d’éventail, connus sous le nom de 
«Sévigné», qui étaient suspendus autour 
du cou par un ruban de velours ou 
portés en broche. 

” Au XVIII siècle, le diamant révélé 
dans toute sa splendeur par la nouvelle 
taille devint la parure de choix dans 
toutes les cours européennes. On l’em- 
ployait avec profusion mais aussi avec 
la délicatesse et la légèreté dont se 
prévalait le Siècle de la Raison. Joan 
Evans note que, pour la première fois, 
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Ci-contre, maquette du «grand collier en 
brillants » qui fut à l’origine de la célèbre 
affaire du Collier de la Reine. Marie- 
Antoinette refusa ce bijou, d’un dessin 
assez lourd, conçu par Bœhmer et Bas- 
senge, les plus célèbres joailliers du temps. 
Page ci-contre, le vrai collier de la Reine, 
fait de 30 diamants et 13 pendentifs, 
pesant au total 180 carats. Ce joyau, qui 
appartint réellement à la reine Marie- 
Antoinette, a été vendu aux enchères, peu 
avant la guerre, à Londres, chez Sotheby. 
L’archiduchesse Blanche d'Autriche et 
sa sœur, la princesse Béatrice de Mas- 
simo, le possédaient alors en commun. 


Cette gravure. provenant d'un recueil de 


dessins de bijoux par Auguste Dufloz 
révèle le goût du XVIIIE siècle pour 
les représentations réalistes de bouquets. 


Golconde étaient alors en pleine activité 
et produisaient des pierres splendides 
que se disputaient les plus riches monar- 
ques et leurs cours. Chaque pays eut ses 
pièces légendaires, dont quelques-unes 
ont été conservées. Auguste III de Saxe 
possédait, entre autres joyaux célèbres, 
une fabuleuse Toison d’Or faite de trois 
rubis énormes entourés de diamants, 


disposés en délicates vagues de feuil- … 


lages. Le portrait de la reine d’Espagne, 
Marie - Amélie - Christine, par Mengs, 
nous la montre accablée sous le poids 
d’un grand Sévigné de diamants atta- 
ché au cou par un ruban de velours, de 
longues girandoles aux oreilles, un nœud 
de diamants au corsage, enfin des rangs 
de perles retenant une miniature à 
chaque poignet. Bien des portraits prin- 


ciers rappellent la splendeur des joyaux : 
de l’époque: garnitures de corsage, bra- 
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elets, aigrettes montées sur de minces 
ls de fer de manière à vibrer au moindre 
ouvement, et appelées pour cette rai- 
“son « trembleuses ». Ces montures oscil- 
Jantes connurent une grande vogue. 
… Mais c’est à Saint-Pétersbourg que se 
trouvaient, semble-t-il, les joyaux les 
plus fabuleux. On peut se faire une idée 
de leur splendeur en consultant la liste 
des joyaux de la Couronne de Russie 
“vendus à une époque assez récente, 
puisque c’est seulement en 1927 qu'ils 
ont été dispersés à Londres: 1l y avait 
-des garnitures complètes formées de 
gerbes de fleurs en brillants, destinées 
à être cousues sur les robes, des bordures 
de vêtements faites de grands brillants, 
des bracelets de diamant à motifs de 
fleurs et de rubans, des colliers magni- 
fiques, des montres et des châtelaines 
incrustées de diamants. 

En France, la mode des assortiments 
délicats de pierres de couleurs se déve- 
loppa. Les motifs de fleurs, de rubans 
et de nœuds restaient les plus courants. 
Le fameux « Collier de la Reine » semble 
avoir été un assemblage prétentieux de 
festons, glands et nœuds de diamants. 
Marie-Antoinette jugea, on le sait, que 
son propre coller lui suflisait: il était 
fait d’une rivière de trente brillants avec 
treize pendentifs en poire. Aujourd’hui, 
la comtesse de Paris possède la parure de 
saphir bordée de diamants qui apparte- 


Mengs : Portrait de Marie-Amélie-Chris- 
time, reine d’Espagne. Vers 1760. Musée 
du Louvre. La jeune femme porte au 
cou un « Sévigné » de diamants maintenu 
par un ruban de velours. Elle a de longues 
boucles d’oreilles en forme de girandoles, 
un nœud de diamants et des bracelets faits de 
rangs de perles maintenant une miniature. 


Ci-dessous, à droite 


Broche provenant d’une parure de chry- 
solites. Espagne. Vers 1760. Ce bijou est 
du type appelé « Sévigné». On en voit 
un analogue au cou de la reine d’'Espa- 
gne, sur le tableau reproduit ci-contre, 
Victoria and Albert Museum, Londres. 
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L’impératrice Eugénie, par Winterhalter. Musée du château de Compiègne. La Sou-- 
veraine porte une lourde tiare et un de ses colliers favoris à cinq rangs de perles. 


nait à Marie-Antoinette et que lui a 
léguée la reine Marie-Amélie. 

La Grande Catherine ne dédaignait 
pas de porter des pierres semi-précieuses. 
D’autres monarques possédaient égale- 
ment des parures de jour, faites de cristal 
fumé, de grenat et d’ambre. Mais 
l’évolution sociale qui détermina l’avè- 
nement d’une bourgeoisie prospère sus- 
cita une demande très active pour les 
pierres d'imitation. Cette faveur pour ce 
qui correspond à nos bijoux de fantaisie 
entraîna la production d'innombrables 
imitations: Dès le mieu du XVIIEs., des 
récits de yoyage mentionnent un Sieur 
d’Arre qui, grâce à son habileté dans 
limitation des diamants, émeraudes, to- 
pazes et rubis, pouvait mener grand train 
à Paris et entretenir deux carrosses. 
En Angleterre un peu plus tard, George 
Ravenscroft mit au point une pâte de 
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En-haut, à droite 


Pendentif utilisant des diamants de la 
Couronne, créé pour l’impératrice Eugé- 
nie. Musée du Louvre, galerie d’ Apollon. 


Page ci-contre, en haut 


Le collier de diamants à médaillons 
d’émeraudes et les boucles d'oreilles repro- 
duits en couleurs, sont dans la grande tra- 
dition classique. Van Cleef et Arpels, Paris. 


Page ci-contre, en bas 


Bracelet d’or, incrusté de turquoises, de 
saphirs et de rubis. Chaumet, Paris. 


Collier romantique, composé de fines 
chaînes d’or reliant huit médaillons or- 
nés de papillons en mosaïque polychrome. 
Victoria and Albert Museum, Londres. 
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Créés par Jean Schlumberger, l’un des 
plus remarquables dessinateurs de bijoux 
de notre époque, ces deux bracelets composés 
de diamants et de pierres de couleurs peu- 
vent être réunis en un collier. L'artiste 


- a interprété ici, avec un bonheur parti- 


culier, le thème, traditionnel en Jjoail- 


lerie, des papillons. Tiffany, New York. 


À 
Pendentif en verre, créé par Lalique. 1900. 
Collection À la Vieille Russie, Paris. 


Page ci-contre, en bas, à gauche 

Ce.clip en forme de feuille composé de pier- 
res aux tons d'automne, a été conçu par Ver- 
dura, le célèbre créateur de bijoux italien. 


Page ci-contre, en bas, à droite 

Ceite broche, en forme de libellule, faite 
de corail, d’or, d’émeraudes et de petits 
diamants, est un exemple intéressant de 
Joaillerie moderne. L'objet, monté sur de 
minuscules ressorts en or, est d’une sou- 
plesse extrême: la lbellule vibre ainsi 
comme un insecte réel au moindre mouve- 
ment. Cartier, qui a réalisé ce bijou, a été 
parmi les premiers à associer des pierres 
de prix et des matières semi-précieuses. 
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Picasso: La courtisane au collier de 
pierreries. 04X65 cm. 1901. La femme 
porte un large collier de chien en pierres 
précieuses (ou non) et de grosses bagues. 


Lorsque les maharadjahs étaient au faite 
de leur opulence, ils apportaient à Paris, 
pour les confier aux grands bijoutiers de 
la capitale, des coffrets de pierres non 
montées. Outre des bagues, broches et 
colliers, la maison Chaumet créait alors 
des maquettes de tuniques festonnées de 
bijoux et des turbans enrichis de joyaux. 
Le projet que nous montrons a été réelle- 
ment exécuté. Collection Chaumet, Paris. 


Clip formé de pierres de couleur assem- 
blées selon un motif abstrait. Belperron 
Jean Herz, Paris. 
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Cette main en forme de feuille d’or, aux ongles de rubis, est un 
des bijoux conçu par Salvador Dali pour la Fondation Catherwood, 
à Bryn Mawr, Pennsylvanie. 


Clip en labradorite taillé serti d’or. Le turban est composé de ban- 
des d’or tressées incrustées de rubis, de saphirs et de deux pierres 
de lune. Les yeux sont en brillants. Von Ripper, Majorque. 


Ci-dessous, à droite 


Clip fait d’une gerbe d’émeraudes taillées, entremélées de diamants. 
Cette pièce constitue un bon exemple de l’emplor libre et original 
de pierres de couleur. Mauboussin, Paris. 


Clip asymétrique, associant des diamants et de petits saphirs 
du Cachemire. Parmentier, Paris. 
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À 
Tresse de diamants en forme de nœud, se terminant 
par un gros saphir du Cachemire. Sterlé, Paris. 
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verre-de-plomb qui scintillait comme 
_ les brillants. Strass, à qui la postérité 


a fait l’honneur de transformer son nom 
propre en nom commun, mit au point 
la composition des pierres de «strass » 
au XIXe s. En 1767, 314 « joailliers- 


. faussetiers » étaient enregistrés à Paris. 


La marcassite (cristal de lignite à fa- 
cettes) avait été utilisée d’abord pour 
imiter les diamants; elle fut employée 
ensuite pour sa propre qualité. Christo- 
pher Pinchbeck, lui, ajouta un mot 
nouveau au vocabulaire anglais spécia- 
lisé: 1l mit au point en effet un alliage 
qui donnait un métal jaune, dont on se 
servit pour simuler l'or. Le retour à la 
mode des camées entraîna la vogue de 
pâtes qui les imitaient. Cet engouement 
atteignit son comble lorsque J. Wedg- 
wood se mit à fabriquer des camées 
dans la porcelaine qui porte son nom. 
Il les vendait liées à de minces chaînes 
d’or en colliers et en bracelets. La 
Joaillerie ne resta pas plus longtemps 
l’apanage des cours princières, ni même 
celui d’une élite fortunée. La révolution 
industrielle était en marche et, pour le 
meilleur ou pour le pire, l'heure de 
l’homme moyen allait sonner. 

Pendant la Révolution l’activité des 
bijoutiers et des orfèvres parisiens fut 
réduite à presque rien. Mais, sous le 
Directoire, bien des créateurs, qui 
‘avaient prospéré sous Lous XVI, 
reprirent leur travail. Porter des bijoux 
précieux n’était plus considéré comme 
un acte subversif. Mais la mode était 
plutôt aux bijoux d’or voyants, ornés 
de pâtes ou de pierres semi-précieuses. 


_ On portait des chaînes, des médaillons, 


de longs pendants d’oreilles appelés 
poissardes. Napoléon, en rétablissant une 
cour, donna un essor nouveau à la 
joaillerie d’apparat. On en revint aux 
parures préférées du XVIIIe siècle, 
boucles d’oreilles, colliers et broches 
assortis, incrustés de diamants, de 
rubis, de saphirs et d’émeraudes généra- 
lement montés sur argent. Les pierres 
semi-précieuses étaient portées dans la 
journée et les camées connaissaient une 
grande faveur, parce qu’ils étaient les 
bijoux préférés de Joséphine. Cette 
mode d’ailleurs était en accord avec le 
renouveau classique qui affectait tous 
les arts. 

Les travaux des archéologues fran- 
_çais à Pompéi entre 1806 et 1814 eurent 
une répercussion dans tous les domaines 
des arts décoratifs. En joaillerie, ils 
suscitèrent des imitations de mosaïque 


_et des motifs pseudo-classiques dans des 


bordures d’or ornées de granulations. 
Les grands peignes des nouvelles coif- 
fures à la mode étaient ornés de ces 
fausses mosaïques ou bien de perles, 
d'ivoire, de diamants en forme de car- 
quois. Naturellement les bijoux figurant 
les emblèmes impériaux, aigles ou feuilles 
de laurier, étaient très demandés. 

La joaillerie française — et les modes 


françaises étaient copiées dans toute l’Eu- 


rope — suivit inévitablement les hauts 
et les bas des événements contempo- 
rains. Au retour des Bourbon, «une 
noblesse désargentée mais authentique » 
imposa l’usage, même à la cour, de 
parures d’or garnies de pierres semi-pré- 
cieuses, telles que les topazes et les 
améthystes. En 1820, la prospérité re- 
venue ramena les diamants dans des 
bijoux très naturalistes figurant des 
fleurs, des épis de blé, des papillons, 
des plumes pour les cheveux qui restè- 
rent longtemps à la mode. Les dessins 
n'avaient rien de très original, mais la 
technique des montures s’était perfec- 
tionnée. 

Le goût du naturalisme aboutit à des 
réalisations extrêmement compliquées, 
tel le diadème exécuté par Fontenay en 
1855, qui était composé de fruits, de 
feuilles et de fleurs de mûriers en bril- 
lants. Mais la plus spectaculaire des 
créations de ce genre a été sans doute 
la gerbe de lilas en diamant présentée à 
l'exposition de 1867 (elle fut achetée 
par l’impératrice Eugénie): elle avait 
été exécutée par un artisan qui avait 
placé devant lui pendant son travail 
une vraie branche de lilas. L'utilisation 
d’un nouveau métal, le palladium, don- 
nait à de telles pièces une légèreté qui 
permettait de les porter malgré leur 
grande taille. 

D’autres tendances se firent jour 
également: le faux Renaissance, le go- 
thique romantique du style cathédrale 
qui se manifesta vers 1830, lors du déclin 
du classicisme. Plus que toute autre 
forme d'art, les vignettes des livres 
romantiques influencèrent la joaillerie; 
elles y firent pénétrer en foule les 
chevaliers, les saints, les anges et les 
pages. 

Le climat romantique entretenait le 
goût des bijoux symboliques, les cœurs 
enflammés, les colombes, les arcs et 
les flèches, les flimbeaux de l’hymen. 
L’Angleterre victorienne alla plus loin 
et fut submergée par la vague sentimen- 
tale des bijoux commémoratifs, dans 
lesquels toutes espèces de motifs, et 
même des tableaux entiers, étaient réa- 
lisés avec de vrais cheveux. 

L’impératrice Eugénie fut probable- 
ment la dernière souveraine à lancer 
un style. Son amour pour les perles en 
ramena la vogue. Elle les portait en 
longs colliers à multiples rangs, avec 
des fermoirs importants et des boucles 
d'oreilles à pendentifs. L'ouverture des 
mines d'Afrique du Sud contribua 
d’autre part à remettre en honneur un 
ancien favori, le diamant. On l’utilisa 
en pierres isolées pour les rivières, et 
la mode du solitaire se répandit à partir 
de 1880. 

Comme on disposait de pierres plus 
abondantes, les montures se perfec- 
tionnèrent. La monture illusion, qui 
laissait à peine paraître le métal, pré- 
ludait au style pavé pratiqué encore 
aujourd’hui, où les pierres sont présen- 


tées très rapprochées monture 
apparente. 

Au tournant du siècle, et jusqu’à la 
première guerre mondiale, une opulence 
un peu lourde correspond en joaille- 
rie au goût chargé de l’époque. En col- 
liers, en tiares, en diadèmes, en gros 
« colhers-de-chien », le diamant reste le 
grand favori. Les années suivant la pre- 
mière guerre mondiale virent d’abord le 
style exotique des bracelets et des bou- 
cles d’oreille, mis à la mode par les 


sans 


vamps du cinéma muet et l’atmosphère 


orientale des films de Rudolph Valenti- 
no, puis une ordonnance vigoureuse re- 
créant l'esprit des peintures cubistes, et 
même, plus récemment, un emploi très 
libre de la couleur pour elle-même qui 
rappelle l’art abstrait. On ne peut dire 
que le XX® siècle ait produit un style 
vraiment original mais il a perfectionné 
les techniques de la monture et de la 
taille des pierres à tel point que tous les 
problèmes pratiques posés par les rêves 
des dessinateurs peuvent être aujour- 
d’hui résolus. 

Avec le déclin de la vie de cour et la 
disparition des monarchies l’une après 
l’autre, parallèlement à l'apparition 
d’une classe moyenne prospère, l’époque 
des grandes commandes spéciales est 
pratiquement révolue. Aujourd’hui, le 
client achète en général ce qu’il trouve, 
non ce qui a été fait particulièrement 
pour lui. L’artisan travaillant seul, dessi- 
nant et exécutant lui-même les bijoux, 
appartient au passé. Le travail est 
partagé entre différentes catégories, les 
dessinateurs, les artisans, et les ven- 
deurs. Les grandes maisons emploient 
des dessinateurs comme les couturiers 
emploient des modélistes. Il y a de bril- 
lantes exceptions comme Jean Schlum- 
berger, qui crée ses propres bijoux pour 
ses maisons de Paris et de New York, 
ou Verdura qui fait la même chose. 

L’énorme pouvoir d'achat que repré- 
sentent les petits acheteurs aux moyens 
sans cesse accrus a orienté en grande 
partie l'imagination des créateurs vers 
le domaine du bijou fantaisie. Quelles 
sont aujourd’hui les perspectives pour 
les grandes maisons de bijouterie? 
Elles maintiennent leurs standards éle- 
vés et réalisent des pièces d’une exquise 
perfection technique pour les amateurs 
relativement peu nombreux qui peuvent 
les acquérir. Leur sort est lié aux condi- 
tions économiques et politiques; il dé- 
pend aussi de la manière dont elles 
pourront résoudre le problème de former 
de nouveaux artisans spécialisés. Mais le 
talent et le goût sont toujours là. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Visitez les « Trésors » des grands mu- 
sées et regardez les vitrines des bijoutiers. 
Le meilleur ouvrage récemment paru sur 
la question est celui de Joan Evans: 


À History of Jewellery (Faber & Faber, 


_ Londres, 1953). 
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< Vierge à l'Enfant en bois polychrome pro- 


venant de la région de Poitiers. (h.88 cm.) 
Exécutée vers le milieu du XIIE s., elle est 
un très rare et très bel exemple de sculpture 
romane dans une région où cet art subsiste 
surtout par les admirables décors dont les 
tailleurs de pierre ont enrichi les églises. 
Wertheimer, 24 Av. Matignon. Paris. 


Page ci-contre 


Pendule de forme violon en laque poly- 
chrome XVIII, avec gutrlandes et enca- 
drements de bronze doré. Elle est sur- 
montée d’un globe solaire également en 
bronze doré. Le mouvement est signé de 
Pierre Le Doux, à Paris. Ramsay, 
54, Faubourg Saint- Honoré, Paris. 


Page ci-contre, au centre 


Ce cabinet Adam au joli décor d’inspira- 
tion classique, exécuté vers 1770 est un 
exemple type de la meilleure ébénisterie 
anglaise de l’époque. (1.154 cm. h. 88 cm.) 
Mallet & Son, 40, Nes Bond St., Londres. 


Cette table à la tronchin en acajou, garnie 
de bronzes ciselés et dorés à perles, brettés 
et chutes de draperie, est probablement 
due à David Roetgen. Cet ébéniste d’origine 
rhénane se fixa à Paris en 1779. Il s’y fit 
une spécialité des meubles marquetés 
ainsi que des secrétaires à secret ou 
des tables à transformation comportant 
comme celles-ci de multiples tiroirs et 
pupitres. Jansen, 9, rue Royale, Paris. 


Page ci-contre, en bas, à droite 


La riche monture en bronze ciselé et doré 
de cette coupe en céladon porte la marque 
du célèbre ciseleur Caffieri, qui fut l’un 
des principaux fournisseurs de la cour 
pendant le règne de Louis XV. Nogatch, 
194, Boulevard Saint-Germain, Paris. 
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Cette table à jeu en acajou de dimensions 
exceptionnelles (160 X60 cm.) est due à 
l'ébéniste Vaugeois qui, sous le règne de 
Louis XVI, vendait à l'enseigne du «Singe 
Vert» toutes sortes de tables à jouer ainsi 
que des métiers et tables à ouvrage. Le 
dessus de la table comporte un échiquier, un 
damier et une sorte de loterie; à l’inté- 
rieur, un jeu de tric-trac encadré par deux 
marelles en marqueterie. Etienne Lévy, 
178, Faubourg Saint- Honoré, Paris. 


Ce bas-relief sculpté dans une pierre grise 
très dense date du VIE siècle avant Jésus- 
Christ et vient de Persépolis. Il repré- 
sente un porteur d’offrande semblable à 
ceux qui gravissent en longues théories 
les escaliers des palais remis à jour dans 
la capitale du Roi des Rois. Charles 
Ratton, 14, rue de Marignan, Paris. 


Jardinière d’applique (faisant partie 
d'une paire) en bois . peint, d'époque 
Louis XVI. Il faut sans doute attribuer 
à Henri ow Georges Jacob ces pièces de 
ligne très pure au décor simple et raffiné. 


Samy Chalom, 38, Fbg St-Honoré, Paris. 


< Si les lignes imposantes de cette armoire 


d'époque Louis XIV évoquent le style de 
Boulle, la beauté des bronzes qui la gar- 
rissent permet de citer à son propos 
le nom de Charles Cressent. Elle n'est pas 
moins remarquable par ses dimensions 
(h. 166 cm.), par la beauté du plaquage ét 
le «fini» des détails, notamment les ferrures 
intérieures. Kraemer, 43, rue de Monceau. 


<« Cette commode régence à trois tiroirs sans 
traverse présente un décor peint dont on 
ne connaît guère d'autre exemple à cette 
époque. Le vert adouci des feuillages, 
le fin treillis des réserves composent un 
réseau précieux sur le fond blanc. Roche et 
Rotil, 279, rue Saint-Honoré, Paris. 


Ci-dessous à gauche 


Les petites chiffonnières à trois tiroirs et 
galeries de cuivre ajourées sont très 
recherchées pour l'élégance de leurs propor- 
tions et le charme de leur décor de marque- 
terte de fleurs ou d'instruments de musique. 
Parmentier, 7, rue de la Paix, Paris. 
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Candélabre empire, en marbre et bronze 
doré, faisant partie d’une paire de dimen- 
sions exceptionnelles (h.57 cm.) H. Blair- 
man & Sons Ltd., 23, Grafton St., Londres. 
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« Un taureau en bronze analogue à celui-c1 
est conservé au Rijksmuseum d’Amster- 
dam, un autre au Musée de Munich. 
Considérés autrefois comme des copies 
libres de l'antique et attribués parfois à 
Jean Bologne, ces belles sculptures sont 
maintenant datées du début du XVIIe 
siècle et données à un sculpteur de l’entou- 
rage de Rubens. Sur un tableau de 
Cornelis de Bailleur, intitulé «l Atelier 
de Rubens » on reconnaît parmi d’autres 
bronzes, un taureau tout à fait semblable. 
Sur l’exemplaire reproduit ici, la dorure 
primitive a été remplacée peu à peu par 
une patine naturelle, chaude et brillante. 
Nicolas Landau, 3, rue de Duras, Paris. 
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DU DÉCORATEUR 


vous montre comment on vil 


sur un toit de Paris 


Reportage photographique de Claude Michaelides 


L'appartement que nous montrons ici est le résultat de batailles successives qui ont abouti à l'occupation harmonieuse et fonctionnelle 

d’un toit de l'Ile Saint-Louis. Ci-dessus, la partie salle à manger de l'atelier, à gauche en cours de travaux, à droite telle qu'elletest 
aujourd’hui. Sur le panneau du fond, deux des sept portes espagnoles du XV Ie siècle, autour desquelles s'organise l'appartement. Celle de 
droite donne sur l'escalier, celle de gauche sur la cuisine. Entre elles, pour ranger la vaisselle, un chasublier bolonais que  surmontem 
une sculpture de Robert Muller. La table allongée qu'on voit au premier plan est une table du XVIe provenant d'un réfectoiré de 


couvent. Les chaises Louis XIIT sont recouvertes d’un tissu gris «Rugby» de Knoll. On aperçoit, au fond, l'autre angle de la pièce. 


«Toit à vendre. Vue imprenable. Page ci-contre, la partie de l'atelier donnant sur la Seine. Une large baie vitrée 
Téléphoner Dan. 00.00» Le Figaro, se_ prolonge par. un balcon-terrasse qui n'est pas encore aménagé. Le sol de la , 
10 anvior 1956 pièce est recouvert de dalles d’ardoise sur lesquelles sont jetés des tapis de Singien« 


Ces tapis ont été tissés à Aubusson dans les ateliers de Mme Goubely. Au mur, Paysage 

dalmate de Music. Meubles anciens et modernes sont habilement mêlés : les banquettes … 
Tel fut le point de départ d’une aven- à piètement d'acier inoxydable et garniture de peau de renne ont été conçues par 
l'architecte danois Jacobsen, tandis que le fauteuil recouvert de cuir fauve est d'époque 
Louis XIII. La grande sculpture de Coulentianos, intitulée La Femme-cactus, est 
destinée à une niche située dans l'escalier non encore terminé. Des appliques « Saturne» Æ 
dans ces pages, car, outre sa situation dues à Serge Mouille (dont on voit un exemple à droite de la baie) éclairent la pièce 
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ture qui devait aboutir à la création de 


l'appartement que nous vous montrons 


privilégiée quai d'Anjou, dans l’île Saint- 
Louis, le toit comportait un permis de 
construire. 


L’immeuble avait beau être classé 
«taudis» et la surface constructible 
n'être que de 52 m? — ce qui équivaut 
à la superficie d’un deux pièces, l'affaire 
était tentante pour quelqu'un qui rêvait 
de voir couler la Seine sous sa fenêtre et 
qui cherchait depuis des années un 


appartement. $ 


Le toit fut donc acheté et Myriam 

-  Prévôt, co-propriétaire de la galerie de 
France, amateur à la fois de quartiers 
anciens et de tableaux modernes, se 
trouva à la tête des 52 m? qui lui don- 
naient la possibilité de construire une 
immense terrasse, certes, mais une cham- 
bre et une pièce de séjour des plus ré- 
duites. Un ami architecte auquel elle 
fit appel, élabora des plans qui devaient 
permettre de tirer parti au maximum 


des données existantes. 


| L'essentiel étant d’agrandir la sur- 
_ face constructible, Myriam Prévôt eut 
- l’idée de démansarder les pièces de ce 
qui représentait alors le dernier étage, 
afin de redresser les murs de façade. 
2 L'idée était simple, la mise en œuvre le 

_ fut moins: la maison avait été vendue 
_par appartements et la plupart des 
_ autres occupañts considéraient la nou- 
velle venue comme une intruse et son 
entreprise comme une folie. Ils ne négli- 


gèrent rien pour la faire renoncer à son 
projet, redécouvrant des règlements de 


LA COL 4 t f- Cd mil 


INOMNIM du décorateur 


La pue du balcon. C’est cette situation unique sur le quai d'Anjou qui a décidé l’apen- 
tureuse propriétarre à acheter le toit sur lequel elle a fait construire son appartement-atelrer. 


Vue générale de l'atelier. La pièce forme un angle droit dont l’une des branches donne 
sur la Seine, l’autre étant parallèle à la cour (voir plan de l'appartement page 100). 
Le sol Te recouvert de tapis de peintres, l’association de meubles anciens et 
modernes, les tableaux et les sculptures donnent à cet appartement son caractère. 


LE" 


Ep V CR VA TE METRE a C nr TEE 
Fe ER * HOMA du décorateur  - 


. 2: «mitoyenneté » et de «cours non com- 


munes », faisant intervenir les serv 
d'hygiène de la ville de Paris et d’autres 
organismes publics qu’ils croyaient de 
es Re voir leur être favorables. 3 


L’issue ne fut pas celle qu'ils espé- 
raient, bien au contraire: l’audacieuse 
conquérante du toit vint à bout de 
toutes les difficultés. D'abord elle obtint : 
un nouveau permis de construire sur les” 
bases du dernier plan d’architecte (voir 
page 100)— c'était le trentième. Puis elle 
fit face à toutes les éventualités; en fait, 
elle dut, au lieu d'aménager un seul” 
appartement, en installer quatre, le sien, « 
et ceux des’ propriétaires de l’ex-dernier 
étage dont elle refit les plafonds et 
avança les fenêtres. L'importance des 
travaux l’obligea même à loger provisoi- | 
rement certains de ses co-propriétaires 
à l'hôtel. 

Douze mois de diplomatie, seize mois - 
de travaux, aboutirent à l'appartement . 
tel qu'il se présente aujourd’hui, cons-. 
truit sur trois niveaux desservis par un 
escalier intérieur — au premier niveau, 


l'entrée et le vestiaire-toilette, au second … 


la chambre à coucher et la salle de bains, 


: a : d ; ; au troisième, l'atelier et la cuisine. L’en- “ 
L'atelier face à la cheminée que l’on voit page 101. Au mur, à gauche une peinture 
de Hartung, au centre, Printemps proche de Manessier, à droite, un Soulages. Des dalles 
d'ardoises ( Ardoisières d'Angers) pavent le sol et.ce sont également des ardoises qui gnoles du XVI siècle, en bois sculpté, . 
composent les étagères-bibliothèques-cache-radiateurs qui courent tout au long des 4 
murs. C’est la première fois qu'on utilise ce matériau pour des meubles. Posée sur le 
sol entre le fauteuil Louis XIII et le piano, une toile de Pignon derrière laquelle se 


semble s’organise à partir de portes espa- … 


qui ouvrent aux différents niveaux. Le 
jeu de ces très belles portes se poursuit 


. Ê à A . , s Ce 1 APS £ 
dresse une sculpture de Jacobsen. À gauche, un Nino Franchina et à l’extrême-droite, dans l'atelier où l’on pénètre de plain- 
une petite sculpture de Muller. Sous le piano, un tapis de Manessier tissé à Aubusson. pied en haut de l'escalier. 1e 


Chez tout autre que chez Myriam 
Prévôt, et dans un tel endroit, on serait 


Ci-contre, la cuisine, remarquablement 
agencée dans un espace très réduit, est 
composée d'éléments Techna. La cuisinière 
et le four tourne-broche sont autonomes 
et tous deux munis des derniers perfec- 
tionnements de la technique. Pour gagner 
de la place, à gauche, dans la partie de 
la cuisine qu’on ne voit pas sur notre do- 
cument: un réfrigérateur mural Frigeco 
et une table escamotable Prestotable recou- 
verte de formica noir. Le sol est en 
émaux de Briare rouge, les murs sont 
arnis de carregaux de céramique turquoise. 


A lextrême-droite, pour la salle de 
bains qui communique avec la chambre, 
on a choust les derniers modèles d’appa- 
reils sarutaires dessinés par l'architecte 
italien Gio Pont, édités par Ideal Stan- 
dard. Lavabo gris bleu. Sol et baignotre- 
piscine en émaux de Briare: bleu. Murs 
recouverts de carreaux de céramique grenat. 
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immédiatement attiré par la vue. Là, 
ce qui vous attire dès l’abord, ce sont 
les murs, ou plutôt les tableaux qui y 


sont accrochés: Hartung, Gillet, Ma- 


… nessier, Music, Pignon, Prassinos, Singier, 
 Soulages, Vieira da Silva, Zao-Wou-Ki. 
. Des tapis de peintres dont le graphisme 
| et les couleurs répondent aux toiles des 
. murs, recouvrent le sol. L'appartement 
est en quelque sorte livré aux artistes: 
« des sculptures de Coulentianos, Gonzales, 
Jacobsen, Muller sont disposées dans 
l’atelier, sur les meubles et les étagères: 
. la cheminée elle-même est une sculpture 
due à Coulentianos qui a créé également 
les poignées de portes. 


L’aménagement'a toujours été soumis 
au format et à la couleur des tableaux, 
ainsi c’est la haute toile noire et rouge 


de Gillet qui a déterminé le choix d’une 
4 longue table étroite pour la partie salle 
pa manger de l'atelier; elle a commandé 
également le ton gris-fer de la garniture 
des sièges. Ceci étant, les toiles qui sont 
actuellement sur les murs peuvent être 
remplacées et Myriam Prévôt compte 
- bien varier ses accrochages. Son placard 

à tableaux comporte beaucoup d’autres 
… toiles qu’elle aime: Tamayo, Maryan, 

Bergman, Levée, Deyrolle, Magnelli…. 
. et aussi des sculptures. 


Mais si l’on cesse un moment de 

regarder les murs, on s'aperçoit que le 
- parti pris pour l'installation de la pièce 
est original et neuf. En effet, non seule- 
ment le sol est recouvert de dalles d’ar- 


- doiïse, mais les étagères qui courent tout 
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. EACAIM du décorateur 


Un détail de la partie de l'atelier réservée aux repas. Disposés sur les étagères d’ardoise 
dont le ton s'accorde aux terres de la gouache de Soulages, quelques-uns des verres 


‘ anciens collectionnés au cours de voyages ou de randonnées à la Foire aux Puces. 


Laporte espagnole donne sur la réserve aux tableaux qui sert aussi de penderie. 


C’est au second étage desseroi par 
l'escalier intérieur que donne la chambre 
à coucher qui est ainsi totalement indé- 
pendante de l'atelier pièce de séjour. Sur 
le sol dallé d’ardoise un tapis de Zao-Wou- 
Ki. Le lit est recouvert de tissu «Rugby » 
rouge. Deux des murs ont été peints en 
géranium, les deux autres en gris clair. On 
retrouve ici les portes espagnoles en bois 
sculpté qui rythment tout l'appartement. 
Celle que l’on voit au fond à gauche 
donne sur la salle de bains. Pour gagner 
de la place, la bibliothèque est encastrée. 
Aux fenêtres, des stores Sol Air Kirsch. 


au long des murs et encadrent la che- 
minée ‘sont également faites de plaques 
d’ardoise. C’est la première fois que l’on 
utilise ainsi ce matériau. Les meubles, 
s'ils savent se faire oublier, représentent 
chacun une trouvaille chez un anti- 
quaire. La table de salle à manger est 
une table de réfectoire de couvent datant 
de la fin du XVI; le buffet, un chasu- 
blier bolonais. Mentionnons également 
un tronc d'église du XVI, des tables 
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RINIA du décorateur 
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PLAN  D'ENSEMBLE 


Ci-dessus la coupe générale (en haut), et le plan définitif de l'appartement que nous montrons dans ces pages. Il s'élève sur trois 
niveaux, le premier étant au 4 étage de l'immeuble. La partie ätelier est bâtie sur ce qui était autrefois le toit. Au premier niveau, 
l'entrée et le vestiaire- toilette, au second, la chambre à CopeneE et la salle de bains, au troisième, l’atelier et la cuisine. Les 82 m? de 
surface constructible initiale se sont transforrhés en 130 m?. On remarque, sur le plan, à gauche du mur comprenant la chemunée 
et dans la cuisine, deux trémies de Jour destinées à assurer l'éclairage de l’appartement inférieur qui ouvrait autrefois sur le toit. 


Henri II, des chaises Louis XIII. Aux 
meubles anciens, Myriam Prévôt n’a pas 
craint d’associer des meubles très mo- 
dernes, puisqu’elle à choisi des ban- 
quettes garnies de peau de renne, à 
piètement d’acier inoxydable, conçues 


par l'architecte danois Jacobsen (voir 
L'Œil n° 47). 


Etant donné ses volumes, il est pres- 
que superflu de dire que cet appartement 
est remarquable également par l’agen- 
cement de ses services. Dans la cuisine: 
réfrigérateur mural suspendu et table 
escamotable; dans la salle de bains, 
baignoire-piscine, etc. Il n’est pas jus- 
qu'aux ouvertures de fenêtres qui n’aient 
été spécialement étudiées pour se sou- 


mettre aux servitudes du lieu. 


100 


La partie salle à manger a été conçue en fonction de la haute toile de Gillet qui s'élève au-dessus d’une table de couvent ancienne. 
Sur les panneaux du fond, à gauche une peinture de Hartung, à droite une gouache de Soulages. Des verres anciens sont disposés 
sur les étagères d’ardoise. Les chaises Louis XIII sont recouvertes de tissu «Rugby» de Knoll. Au-dessus du bahut une toile de Hartung. 
Epousant la forme de la table, un tapis de Prassinos est posé sur le sol d’ardoises. À gauche, chaise moderne en métal noir. 


Opposée à la pue sur la Seine et le 
quai (voir page 97), la «pue sur 
cour » n'est pas moins étonnante. Ce sont 
les toits de l'île Saint-Louis. Noter 
l'ouverture des fenêtres dont les parties 
inférieures et supérieures courent le long 
de glissières permettant une ouverture 
maximum sans encombrement intérieur. 


Si l’on se place par rapport à la vue 
sur les quais, voici le mur de gauche de 
l'atelier. Des bibliothèques en ardoise enca- 
drent la cheminée qui est en réalité une 
sculpture due à Coulentianos. Sur le mur 
à gauche, Fenêtres-marines, de Singier ; 
au centre, Lumière d’été, de Zao-Wou- 
Ki; au-dessus de la cheminée, Cyprès, 
de Prassinos ; à droite, Le soleil dans les 
arbres, de Le Moal. Sur les rayons 
d’ardoise, sculptures de Jacobsen (Le Roi 
de la Faim), de Gonzales et de Robert 
Muller. Tapis de Singier. Banquette 
de Jacobsen. (Distribué par Arflex). 
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